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Habent sua fata libellû 

Je dois dire ici, pourquoi je place un nom obscur au-dessous 
d*un nom glorieux, du nom d'un écrivain aimé du public, aimé 
de tous ceux qui Tout connu. 

L'explication est bien simple. 

En 1849, je racontais à Gérard un épisode de la guerre des 
Chouans : il écrivit le marquis de fatolle, qui parut en feuille- 
tons dans le journal le Temps. 

An bout de quelque temps, le journal cessa de paraître, et arec 
lui le roman commencé. 

Tout le monde connaît la fin malheureuse du pauvre Gérard, 
mort d'ennuis, de misère, de chagrin, et abandonné de ses meil- 
ieurs amis... 

^^ Pauvre cher grand homme f si bon, si simple, s( dévoué pour 
tous, si aimant ; si tu avais eu pour vivre et pour rêver la moitié 
de ce qu'ont coûté les clergés et la musique de ton enterrement 
'■ tu ne serais pas mort... 

En souvenir d'une amitié qui remontait à bien des années, j'ai 
voulu finir ce roman commencé par lui . 

Ce sera une larme à sa mémoire, une fleur sur sa tombe... 

Dans ce livre, ce qui est bien est de lui, ce qui est mal est 
de moi. 

M 

i«r mars 1^56. 
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PR£HIEB£ PARTIE 



LES CHOUANS 



PROLOGUE 

I. 

Le plus beau moment pour voir la Bretagne est le 
mois de septembre ; Tautomne commence ; les ormeaux 
au feuillage velouté , les chênes et les hêtres prennent 
des teintes plus sombres , et leurs feuilles se nuancent 
de belles couleurs jaunes et rouges; les fougères sèches 
se mêlent aux ajoncs toujours en fleurs , et^ vers la fin 
du jour, les grands arbres des montagnes se baignent 
dans des lointains violets, d'un effet charmant. 
« De loin en loin, des deux côtés de la route, on trouve 
quelques masures en terre, blanchies à la chaux, avec 
leurs toits de mousse, des hangars de paille, çà et là 
des paysans trapus , aux membres noueux , aux traits 
rudes , coiffés de bonnets rouges , vêtus de peaux de 
chèvres, ou de sarreaux de toile, et les jambes serrées 
dans des gamaches de toile, boutonnées jusqu'au genou, 
— poussant devant eux une maigre haridelle mal pei- 
gnée qui broute au passage quelques touffes d'herbe ou 
les roûccs du fossé. 
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Plus loin, des enfants en gaenilles, jouant avec les 
poules et les chiens de la basse-cour ; ou des femmes 
filant la quenouille et faisant paître leurs vaches dans 
la rigole du grand chemin. 

Vers la fin d^aoptend)re',«deuif voyagiHiiis»,doBt Pun 
écrit ces lignes, avaient entrepris une tournée en Bre- 
tagne. Tous deux fouillant le passé et cherchant dans les 
châteaux en ruines des enseignements pour l'avenir. 

Notre récolte s'était bornée d'abord à quelques cro- 
(|9is de clochers à jour; de^ dolmens et de menhirs, à 
des dessins de costumes riches et variés et d'un eiïet 
très-pittoresque.. 

Au point du jour, la diligence s'arrêta à Vitré. 

Vitré est peut-être la ville de France qui a le mieux 
conservé sa physionomie du moyen-âge. Elle a ^ujours 
ses vieux porches en boiBv à» colonnes à peine dégrossies 
enjolivées de sculptures ébauchées. Ses maisons d'ar- 
doises avec pignon sur rue, ses fenêtres étroites et 
bizarrement percées,, suivant les caprices où les besoins 
dtes- nouveaux propriétaireiy; sm mes longues^ étroites, 
mal pavées, et ses lourdes portes chargées- d'inscmp- 
tiens bibliques. 

Vitré est la ville des Rohanetées^LaTrémomille, le 
berceau de la réforme en Bretagne. Cette grosse tour 
qui défend le pont-levis converti en rue est Ife tour de 
Hl^ de Sévigné. 

Son château des Rochers existe encore à- deux lieurs 
de là dans les terres, à peu près comme elle Ta décril 
dans ses lettres. 

Nous avions gardé du* caquetage spirituel de celte 
illustre personne, un souvenir assez agréable pour lui 
devoir une visite de politesse mêlée d'un senlinient ûc 
curiosité. 

En sortant de la ville, à droite, sur le bord du clio- 
min vicinal qui mène de Vitré au château des Roihcis, 
nous lûmes sur l'enseigne d'un cabaret le nom de 
Jean le Chouan. 
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H serait assez curiëox, dît le savant d'ëntire nous, 
de retrouver lài un descendant de cesfiers garsy qui ont 
remué la Bretagne pendant vingt-cinq' ans , donné la 
main aux Vendéensr, résisté a Hoche, et que* Napoléon 
seul' a pu dompter m les incorporante dans FariHée 
dTtalie. 

Nbusr entTO»?: 

Un petit homme maigre et pâle, avec deux yeux gris 
et une barbe noire nous servit du cidre et des œufs 
durs. 

— C'est vous qui vous appelez Jean le Chouan? 
demanda Tun de nous. 

— A votre serricerMotasiOTr, réi)ondit Jean*. 

~ Ne serait-ce pas quelqu'ira de votre famille qui 
aurait domré sow nom* à la guerre des CTrouans? 

— ffèsf mon' père, Mbnsiieur, dit le» paysan en se 
dressant avec ttn mouvement d^orgueiï. 

— Alors, nous* soimnes dans le véritabfe nid' de te 
chouannerie? 

-— P^s toirt à fait, âîHï; i^ chouannerw a com- 
mencé dans le châfeau' dfe la^ Houërie, à SaintMDuen, 
mais ce fut dans les forêtà de- Vîtré, de Hernies et de 
P&ugères que se firent? les premiers rassemblements. Le 
qnartier-gé'néîpal était à dieux licites (Fici, au château 
d^Épinay, dans le village de Champeaux, qui apparte- 
nait à M. te marquis de Fayolle, dont vous avez* peut- 
être entendu parler. 

— Oh!' dit Pun dé nous avec xm mouvement» d^é- 
pautes, je croiis^ qtfbn a Beaucoup exagéré' ^importance 
politique de la chouannerie! Les Chouans ne furent 
que deshéro&de broussailles, des brigands en sabots et 
des assassins fenatîsés par dès prêtres mécontents ! 

— Ne vous y trompez pas,, dit Fautre, qui avait la 
prétention de généraliser toutes les questions,— ce qu'il 
appelait voir les choses de haut, — la chouannerie, 
comme la guerre de la Vendée, fut une résistance plu- 
tôt religieuse que politique, et, pour bien comprendre 
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les causes et Tesprit de cette lutte de vingt-cinq an- 
nées, il est nécessaire de jeter un coup-d'œil sur Tétat 
politique et moral de la France avant 1789. 

Il est clair que, des deux voyageurs, c'est le savant 
qui, dans ce qui va suivre, s'est livré à de certaines 
considérations historiques que l'autre, - le simple rê- 
veur, si vous voulez, — n'a pu que résumer en sub- 
stance. 



IL 



n semble, selon l-opinion vulgairement répandue, 
que la noblesse française ait toujours été ^solidaire des 
empiétements de la monarchie. C'est une grave erreur. 
Aucun historien ne se refuse aujourd'hui à constater la 
lutte incessante des nobles de province contre les rois et 
les ministres qui cherchaient à établir le pouvoir ab- 
solu sur la ruine des franchises locales. 

En même temps il n'est pas douteux que la noblesse 
défendit souvent ses privilèges personnels plutôt que 
l'indépendance des populations. 

Les grandes idées, les grands dévoùments et les 
beaux caractères allaient s'amoindrissant depuis la féo 
dalité. Après la Ligue, après la Fronde, la résistance de 
la noblesse prend une teinte purement religieuse; les 
plus dignes d'entre les opposants se font tuer ou chas- 
ser du royaume. La révocation de l'édit de Nantes em- 
porte à l'étranger les derniers représentants de l'indé- 
pendance nobiliaire. 

A dater de cette époque la noblesse de province était 
entièrement domptée. Ce qui en restait ne se compo- 
sait plus que de familles pauvres ou décapitées de leurs 
branches les plus illustres, menant à peu près la vie des 
paysans ou s'enfermant au sein des vieux châteaux dans 
un isolement sauvage ; quelques-unes même se livraient 
à l'industrie et au commerce maritime, qui leur of- 
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fraient une indépendance relative et des ressources 
dont elles n'avaient pas à rougir. ^ 

Quant à la noblesse de cour, son orgueil et son 
faste suffisaient bien à représenter l'autre dans los pa- 
rades et les cérémonies, — comme un bel acteur repré- 
sente un héros. — Les cadets jaloux de leurs aines, les 
bourgeois anoblis et les aventuriers élevés par Fintrigue 
brillaient d'un éclat douteux et passager, traînant dans 
les antichambres de grands noms , la plupart usurpés 
ou flétrisf Que dire même des parlements, jésuites en 
robes rouges, crevant d'orgueil, hérissés de latin et 
empâtés d'érudition, préparant tout doucement sous le 
masque du bien public un gouvernement aristocratique 
qui leur attribuât tous les pouvoirs et mit en leurs 
i^ains les finances de la nation? 

Toute la magistrature formait une opposition com- 
pacte et hargneuse , jalouse de ses prérogatives , se te- 
nant par la main et ne négligeant pas toutefois les occa- 
sions de se donner une certaine popularité auprès de 
la bourgeoisie. 

Ainsi, lors de Fédit de 1770, qui supprime les parle- 
ments, toutes les cours de France, la chambre des 
Comptes, la Gourdes Aides, les bailliages et présidiaux, 
inondent la France de leurs réclamations, remontran- 
ces, mémoires, lettres, arrêts, arrêtés et protestations. 

Alors, de guerre lasse, Louis XVI convoque les états 
généraux, c comme seul remède aux maux qui affli- 
geaient la France. » 

f L'État avait un ennemi non moins dangereux dans 
le clergé ; dans ce corps, qui venait dire au roi : «c Nous 
possédons la moitié de vos domaines, la moitié de vos 
finances. » • 

En effet, d'après l'état des biens fournis lors de son 
assemblée de 1665, le clergé possédait, lui seul, ,la 
moitié du royaume. 

Et que payait à l'État ce corps si prodigieusement 
riche? 
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Il s'était, de droit dWin, -eieiapté et la cafâlatiMi ^ 
du viDgtiài]^;, c'était un caspéckdeiBeiit prévu danfi les 
livres saints ; sâuleuient le haut cleorgé voiilait bien, ipaor 
eiLcès de générosité, âe ita&er luHmftme et offrir lOiie 
fois ^ulement m inonargne jreGonnaissMit, «se fiorte 
d'aonône cine Ton appelait àm gmlnil, ou de jqyûux 
ga^ôDâittûiut. 

A ices tcalamités {mbliquei^ él IsxA ieimare ^^aater «la 
i^Bde ismiUe desprijvtlégiéay^de qui la» toiem éteient 
lexempts 4'i]^pû(6, «et dsMt te.pBf^rs'^ponfiût à .^uh 
igraJfifierd'oqguûilieuBe nitilît&. 

.CtôtaiaDt : tes (»fliK^i€aGB(de da mûioncdniroU Abb^bih 
daAU de.FlEaàce, des jMriadeft<du>auig« 

Les Ministres d'État, doumtf]ûm]Dis»M»ètaiMB, cbMt 
iKeases, rlafpiaîfiret |NK)tégé& 

Les ûcdrea de «oh^ialdnie tdn igaiBhfisiipitf (dre MaUc^ 
ileSaiQt-JLoai^ de :Saiûi44asaBe, «elCL 

Toute la AQUesae, A^ms les priimsda auigtiles 
ducs et pairs, jusqu'au fils du laquais qui »iMât'âe>Qud 
iiobetef de titse 'd'éD«^eiw «^ nmiiaii^ de icooktcw ou 
Traudace^^de «'en parec. 

Lefi officiers de «robe «des §aAeismnl^ icoois.fieiMFe- 
caiues^ rPBésidiaui^ JMuUîage^iéleotiiMi^^iéfioneKii /se- 
CPéta^esidttJoL 

JiesiiUeadauti^dfiBj^efviaaefiiyikfiireaevâttrsdeS'taiHes, 
l66 officiers des eaux et.foB6ts, des gabelles, etc^ 

Les gouverneurs, lieutenants-génécauK, imajors des 
placesnforte^, la jBar<écbanssée, les lieutenants duiroi. 

IiesjuaiAes, âpiAios^des villes, ^éobewii^jjBFal^, ien» 
lieutenants «et archens. 

(.es fermiers et sous-fermiers des trois ardree ém 
dergé. 

Toutes les terces jaûble& 

Enfin, il faut citer encore, d'apcès ile^eaffdinat'de 
Fleur$[9 .les «esûmptsjpiar iniusilmti ^dxmumège. Qette 
classe, disait- il, est la plus nombreuse et la plus muai- 
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ble à la prospérité de la chose publique : m sontioeux 
<|ui:éca)rtent d'eux le poids des ^impâts, par des jDi?è- 
«eiits corruptears, par le crédit de leurs ^par^nl», âe 
teors protecteurs ou par les femsuiûs... Le nomiire de 
ces gens-là est infini*.. 

A ces charges accablantes, ajoutez la moi^e 4es 
privilégiés et Fimpunité assurée à certaines dasAs^tet 
vous comprendrez quel était Tétai moraliet pditique de 
la France avant 1789. iSH si, ipii» letfd, wiç voyez ie 
peuple selîvrer à d0sie%cte,iO0iDiielÉredesiau^^^ 
&er éd 6a liherlK, )iaiidonnBz«4ui» £darâlta'fiou1if»t |)eiH 
dant quatorze cents ans ! !.. * 



ÎH. 



Nous jioai& arrêtâmesiguelQues. jours à VitrS. 

JL'hisiioire qui vasuivre s!est,passée dans lesenvirons. 
LaXilsdje Jean Je^Chouannous Ta sacodtâe en .partie,; 
plusieurs ^personnes du ^ps^js j ont qjouté 4es détails, 
dont notre mémoire a profité. 

Vers da flu 4» mois deliûn ded\ttuiée itlïïQ^ /la n^m- 
tesse de Maurepas, couchée sur une chaise lo«i^<i» ër 
nsài^ iouNÉié^endoruÉB^ om iroBiaiiided'abbé An^âSt. 

(La psndute BkarquAît ^neuf hmm tdn^oir. 

Le iea ^ae tnftacaît Mm la ^ben^niie.: émit flcwH 
èeoux tde (nmm édmetafki ibiMemM jl'^ine idàs^^allâs 
«du €bÂteiii/d\ËpinQy9 )laisfiant|)erâi8'dfti» J'oud^ias 
portraits de famille, les meubles et les .tafiiteis i)«âits 

•La (X)mtesse était une petite .feauoe <de iiiqgt.amà 
peâwi,iMaBcl)e -^ iresci, s^ecde lieai^ dbemeux bmns 
fiaes paa4re, ifnSle^et nnkioe imaim âxù mâM. '• 

De temps en tenips» rses jgsands jens. Hem^ftea^' 
Atâent àii^oai, «noyas iduiSrle smmeil, iae levaient vers 
liaiguâlle derla yeadutei et TetianfaWRttt bt^gHé^/siuriles 
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En cet instant, la comtesse arrachée à sa rêverie tres^ 
saillit. M.. le comte de Maurepas entra brusquement, en 
Jetant de c6lé son feutre et son manteau trempés de plaie. 

Puis, s'approchant de sa femme^ et prenant ses petites 
mains blanches et grasses dans une de ses larges mains 
rougeaudes et hftlées, il déposa sur son front un baiser 
coBjtgal. 

•-- Ës(-ce que tu t'ennuies? dit-il en détachant ses 
grandes jjpétres bouaiiseset les jetant à un domestique. 
. La jeune femme"^ répondit à cette interrogation par 
«n mouvement de tête et d'épaule qui pouvait se tra- 
duire ainsi : 

— Passablement. 

Une belle comtesse, qui s'ennuie à vingt ans et qui 
fait un pareil accueil à son mari rentrant après une 
journée de fatigue, ne ressemble guère à ces châtelaines 
du moyen-&ge qui allaient attendre sur le perron de 
leur château, le retour du seigneur et maître. Mais 
aussi, à cette époque, un comte n'eût pas tutoyé bour- 
geoisement sa noble compagne, comme vient de le faire 
M. de Maurepas. 

Disons-donc quelques mots de sa position et de son 
caractère. 

Ce seigneur, après avoir hérité, par la mort d'un de 
ses oncles, — du château d'Êpinay^ qui le rendait pro- 
priétaire de tout le village de Ghampeaux, avait épousé 
mademoiselle Hélène de Verrières, élevée à Rennes au 
couvent de Saint^George, où l'on ne recevait que des 
demoiselles nobles. 

M. le comte de Maurepas résumait assez bien le type 
•du gentilhomme breton. 

D'une taille au-dessus de la moyenne, vigoureuse- 
ment charpenté, le teint coloré, il avait le verbe haut, 
la parole brève, et les gestes violents. 

Au printemps, il faisait quelques excursions dans les 
villes voisines, à Rennes, Vitré, La Guerche et Fou* 
gère, et visitait ses amis du Morbihan ou de l'Aiyou. ~ 
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C'était sa mauvaise saison. Pendant six mois de l%nnée 
il passait ses journées à chasser, ses soirées à boire et 
ses nuits à dormir. 

C'était, du reste, un excellent homme ; emporté par- 
fois, mais affable, bon et obligeant, quand on ne le 
contrariait pas. — Mais, qui donc eût osé n'être pas de 
son avis dans tout le village de Champeaux ? 

Ce genre de vie amusait médiocrement la comtesse, 
et le plus souvent, quand M.-*le comte, ^on mari, ta- 
blait avec ses amis,—* du soir jusqu'au malin, chan- 
tant joyeusement des cantiques à boire, — elle s'enfer- 
mait seule dans sa chambre, et s'ennuyait à mourir en 
lisant des livres de piété. Quant au roman de l'abbé Pré- 
vôt, c'était sur le nom de Tauteur qu'elle Vavait ouvert. 
EnBretâgne, alors, on ne se méfiait pas encore des abbés. 

Quant il eut largement soupe, M. le comte s'étendit 
devant un grand feu. 

--Hélène, dit-il eh laissant tomber lentement ses 
confidences, conune un homme bien sûr de produire un 
grand effet,— j'ai une proposition à te faire, mais Je 
ne sais pas trop si elle te conviendra. 

— Laquelle ? demanda la comtesse. 

~ Est-ce que tu n'aurais pas envie de voir Paris ? 

La jeune femme fit un mouvement de surprise 
comme une personne assoupie— éveillée brusquement 
par une trop vive clarté. 

Paris! c'était le Ciel... mieux qjae cela, — c'était 
Versailles ! c'était la Cour avec ses fêtes éblouissantes 
comme des rêves, — le roi avec tous les prestiges de la 
royauté absolue,— tous les grands noms de la Fr«ice, le 
luxe féerique des pierreries, des toilettes et des équipSges. 

En un mot, c'était pour elle le soleil se levant tout-à- 
coup brillant et radieux au /nilieu de la nuit. . . 

— Mais, reprit le comte , jouissant de son étonne- 
ment, c'est un voyage de quinze jours au moins, long 
et ennuyeux ; les chemins sont mauvais, et les auberges 
tristes le long de la route... Qu'en dis-tu ? 



t. 
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•«-^'abopd, avez-vûns PinleiilioB'BàneBBe de tme ob 
voyage? hasarda timidement la jeone («mue, qni crai- 
gnait de se livrer trop tôt au plaisir. 

•-* Tcës-fiérieuse, ditieiccmie; fai été ohargéd'iine 
JOissioD parles gent&bcnuites dk enniFOUs. il est vrai 
de dire >que le sort esi toBd)é snr moi : je dois altar 
porter à Paris des pemontranceB ^av fii^et de nos piti?H 
légi^ attaqués sam (relâche |)ar te minisIèreL,. £ela se 
rattache un j)eu à .PaffaÉre dn<duc dlMgnilloa; mais tn 
n'y comprendrais trieiL... Maintenant, voyons, décide-toi 
à ia^accompagner lou à Bester «à. 

*-^ Je ne vfMiânufi pas vohb daisser pasttr Miil,3iiai 
ami. Etgnand complee-vAus partir? 

— ^ Dans Inois jours, au :plus lard. 

Hélène ne «dormit :pas de ijoate la dmil : fAe émit 
;peiur de BÔ¥er.. Puis, letendemain mato, quand elle vit 
que ce projet était bien sérieusement arrêté dans la 
tète bretûAne de ison mani,, £Ale s'iAandonna & <tens le3 
tcanq)û«*A&,.àitoasles déUoeS'daflaJoie4\Bi)faat. 

Is ien^ [pv«t bian Jûn^... iLes {«épanmtife éM 
voyage furent faits amdc le» ^«ôns tes i^Hm mmutieuK^ 
les étapes calculée&. les .époux .n'étaîent ^as lUein ûxés 
siH* JaJongu£ar,du«éjoiu**(9i!ils:ae{)fameiilaiant^ faire 
il f aris,; mais il iut décidé, iqu'^en s^tt^ant une instal- 
lation phis^con^naUeit leur «ung et à toir fentune, ib 
descendraient provisoirement , <!ôt (pour îqueiques joiars 
aeHlement,.dansJa rua^e FEiâiette^y.à l'bMel du 4jail- 
larbois.* 

A ç(uelgaes jours de Ui« tune lourde ^dwiae de poster 
traînât par quatre vigwcaax ^ebeiuiux, :s'.anr<êtait tdaas 
\L3m vda rfichdk^ teniaceile j(iikM<4ds Tuilaiw. 

«V. f* 

le lendemain juaUnn .11* de Ifaocepas snrtit peur 
iCacqmtter avant ^toni .d^ «a misBiittaL. lit comtesse, <ôa- 
core fatiguée^ sefioussâfr de la xaiture), «devait attcoaidi^ 



flOD .iretaiir pour 'visiter avec ini la iiine.4}iie (fois M- 
aarme cahier âesMéano^ «de sa proirhiDe.i^aus àaqfoi 
ide dioil, ]Bt€mttm faisait ImHiDtiAe^viieifête d^coonih 
Ita^gner sa lanme «dai» les xueB^ Jb» pnomenadea» it. 
4e laipéaeBter dwiipidcpeBsiiDaiMiiB. 

lii«i{(mttesKse ^attoMlit asBCiimpitieiiae, pendamioute 
la fournée, pais ynsçifan itudanuon mitaLy 4a:is ies 
fktB mves dn^niéUides. 

mVn ihiilet, talois laeulemmt» v^int (hiiiqppfendre ^qw 
Mi:mari'éiait«ii{(oiBË àib>Bastifl& 

•iSe^détirier <aDtre9&es0e, c'est §Bia)AaDte ee^qn^eHe 
fit idfabond; mm x)était ^ime if&amÊB id& 'ifile, Jet eSe 
coiQpfit ciue tsoa>éeiK)ir jAtoiÉ sarloot ch^BoBficiiiff dlébr* 
■giBs^nani deseoD mari. 

Pisor cûta, )il liaMffii; ^oîr eu ammde, ietâa mnctesffB se 
coooiâeflait )peffBomie .-à i^avis. .Sosi ooitari, iioBUDae «sez 
taciturne d'ordinaiee, iOOBUBe inom '1!hkciis' dsi, Im^'iiiyt 
«eiàtementicité qiu5lqiMS6'nams,ipa]nni>^ atvait 

itetann ^hii de éa itievaiine de fiengnem, «ousine ides 
Maunepas. (Bile ae:Mtaid?éenre>àdai]arû(Bne,qiii'4GCcnsh 
rut/fit Jm 'oSirit ua liigomeid; tiam bob ^hdèel de la vm 
SatsIrBominigue pendant it0ut rie tesaps ique f^ooimiU 
dvu-er la déteAlkm du «ooKte de3lBra(repa&. (Une jaune 
femme m pmniaitipasiEifeer :senleidans un dbôlel iqbu*- 
h\é : da iCôintfisse aœepta omet tfecomugiesaQce. ^C^étett 
en effet le parti le plus convenable à ipceBdse dans )Ia 
circoBfltaBfie. ; 

Enère fFesisteiiee so1itaire< quîavait imeiàèe la eimiteEse 
defmis dmm aas ifHeidiiraitiSMi insnBgetstiles Hgqgi»^ 
CteaiTB de la vie i(ptkn nsfinait ta ililiûÉel (diuDejgpn^P 
d^one de la màikast spajâàemut , >M y .Bimi .un < étrange 
««iitraate* 

M"« de Maurepas, dans sa situation particulière^, ^ae 
powralt par^iBB (àaiB des dates «tlesdteairs dlé^orfit ; 
mais jEjUetneipHt f6fufer(deiiair laiBoaii^té iatiuie ide^b 
vandute. 

Parmi les visiteurs les plus assèdlu&, (DB RanaKqaail 



yi, LE MARQUIS 

uB jeune gôatilhomme de la province de Bretagne» pa- 
rent éloigné de M"« de Penguern, très-élégant de for- 
mes , de manières irréprochables, qui devait plus tard 
jouer un r61e important dans la guerre des Chouans. 
Voici le portrait que nous en a fait une personne de Vi- 
tré, qui Uavait particulièrement connu dans des circon- 
stances que nous raconterons plus tard : • 

' C'était un jeune homme de haute taille, maigre» 
mais d'une charpente forte et vigoureuse, avec une 
poitrine large et spacieuse dans laquelle le cœur et les 
poumons fonctionnaient à Tais^ ; ses yeux noirs et ar- 
dents brillaient d'un éclat fiévreux ; ses sourcils droits 
et fournis, son nez long et pointu, sa bouche largement 
fendue, sa figure p&le et bistrée, ses mouvements vio- 
lents, saccadés et impétueux accusaient au premier 
coup-d'œil un caractère à ne point garder de ménage- 
ments dans Tamour ni dans la haine. 

Il portait, suivant la mode du temps , ses cheveux 
poudrés à blanc qui venaient se perdre dans une bourse 
de taffetas noir, appelée crapaud. Un habit de pékin 
bleu de France^ à très-larges basques, à revers étroits, 
liserés d'or, laissait voir par devant un gilet de piqué 
anglais. Une culotte de tricot blanc s'attachait aux ge- 
noux par de petites boucles d'argent, et des bottines à 
retroussis jaunes venaient s'arrêter à la naissance d'un 
mollet sec et dur. 

• Ce personnage s'appelait le marquis de Fayolle. 
Le marquis était l'alné de sa famille. Son titre, sa 
fortune et son nom lui permettaient de prétendre à 
q}ielque union brillonte ; mais emporté par la violence 
de ses passions, M. f e Fayolle ne songeait guère aldrs 
à se reposer dans les joies tranquilles et douces du ma- 
riage. • 

Vivement touché du malheur arrivé à M. de Maure- 
pas, le marquis promit d'employer tout son crédit per- 
sonnel, et celui de ses amis , à le faire sortir le plutôt 
possible de la Bastille. 
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V. 

Il n'entre pas dans les conditions de ce simple pro- 
logue, de développer longuement les événements qui 
marquèrent encore le séjour du comte et de la comtesse 
de Maurepas dans la capitale^ - « 

Avoir un mail à la Bastille, c'était trop de liberté 
inattendue pour une femme de viflgt an^ L'époque 
d'ailleurs était assez dévergondée, comme Ton sait ; les 
grandes dames de ce temps-là luttaient d'effronterie et 
d'inconstance avec les célèbres impures des fêles et des 
bals publics; mais madame de Maurepas était trop 
bien élevée et trop provinciale encore pour avoir suivi 
cette route banale. De plus, la maison où elle s'était vue 
recueillie dans son veuvage momentané, était honorable, 
sinon tout-à-fait digne des vieilles mœurs de la Bre- 
tagne. 

On faisait là de l'esprit et du paradoxe comme par- 
tout; mais cela était empreint de sentimentalisme, et 
même d'une sorte de mysticisme qui se ratlactiait faci- 
lement aux impressions superstitieuses de personnes 
issues, pour la plupart, de la vieille Armorique. 
• Le marquis de FayoUe était le plus ardent interprète 
de ces idées. Il avait lu les saluantes rêveries de l'abbé 
de Villard, de dom Pemetty et Ju marquis d'Argeny; il 
avait fait partie des célèbres réunions d'Ermenonville, 
où présidait le comte de Saint-Germain. Un tel honune 
était plus dangereux que tout autre , pour la comtesse, 
avecsa conversation tout empreinte des amours célestes 
de Swendenborg,et des théories sur le magnétisme des 
âmes qui préoccupaient alors tous les esprits désœu- 
vrés. 

La comtesse se laissa-t-elle entraîner, sans y songer, 
à cette pente dangereuse qui conduit de l'idéal aux réa- 
lités? — Unie, par raison de famille, à un mari peu sen- 
sible aux délicatesses de son éducation et de son esprit. 



sans doate elle put regretter de n'avoir pas connu plus 
tôt le brillant gentilhomme dont le hasard lui avait 
révélé les séductions. 

Quelles pfirsonttffi^ontiMnéteDdii, xp^entrataée par 
onnosité , à f^neadre ipaart à wàe de tses ^exipérimim 
de tsmgnéleme qui ifaisaient aloEs le délassemttit dfis 
salons, et dont elle ne saupQciiBaiit pas !]e ûengat^ te 
(Muntesse cédaâ Iteiflèce «fliieteence smaataoelle 'cpie 
la âcdence d0afiaÉtfb«iBlhaiimei|]égàir(ip(Kimii)k à ses 
y&an. •— Les éwènemaBlts (Sfâ ^imt iemxiB tdeMfimiflnt 
<|iielcpie (probafbiiiké à loetlB ^untei. 

Le «cflnAede Afannspas iie iDesIa qB« qoel^n se* 
naines à 4a Aaetille. Les idaiota mi «MDntraooes qo W 
airaôt an»artées (à Pack, • dinigABs moitae d'arihnuatDaliHi 
du ^cd'Aiguiliiin eniBnliigBfwl'amiaiit dsit empristm- 
ner leconme 'caloiBoiBtBar et iaotieni.. ii^inftiisnce <(tai 
duc;, (qui, grâûe à la {avBur (ktiroi, iHenant de tiiompher 
deux fois du parlement, avait aisément annulé la nûsai» 
du JiotemBu bMtDD. Les4)i6ces w^^fA ^fom; ---on 
B'avaÂt ipas itmpid'kiliéiféttdte lois à ffetenir fibomiiie. 
Et fxm, mous devons île idiift, âes isABioitûliQns du meo»- 
quis<derFayâlleaefâneiit pasiétaïamgèfesàisoBiôlao^iBfie- 
ment. 

Pourquoi axrajl-il tenu à sendre œ serviûe an mam 
de »elle «qu'il .aânak ? -- CkAt que 'depuis on icertaîn 
)0ur9 resté 'vaoïe iiMMur ,la.pénéti;a1iion<des dabservâteurs, 
la oûontesse n'avait jamais voulu consentir à revoir tl'ai- 
maUe /marquis. 



VI. 

Les deux époux avaient regagné le château d'Epinay, 
peu enchantés, jiar.dii^8es. raison^ de .leur vojage à 
PaciSu 

La. scène suivaBte se^passa tmîsHmois après par jjuoie 
froide soirée^de lévrier : 
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La comtesse était à demi Gondiée sor une bergère en 
tapisserie placèe>fmtra¥ersd'iin6d2BQiiiièe»danslaqii6Be 
on trcmc d'^aAseadievaildeoBetooiiBiimer. 

Sa ttte, pendoiée awc sbAr, ans dm qpevi faligiiée, 
s^wpfm^sàiismr veut inBniiblaAdie:à fesBettes, dmit les 
dcri^ m ipevftnonttdaml^iiAv^eaiii cde uses (cheMevK ^sbs 
poudre, ce qui anuoncait une grandeiK^riHude^A^isiAi- 
iment. .Sa bêAb ^deisoiem^in endée, fori^hsm&fée sai-- 

de voir que 9f"^ te «omteàse ide ifauvepas» léHait dans ce 
que tes A]iielaiB:a|i|iiQllBBlnme sitealion iistèneBmMe. 

Son regard AocQ, j)endu9«œ'fiOBicik]uniBslà0èvament 
ÉDonoés, asffiouçaieiit tde .tuifites ut MsdmB fansées. 

Une «voiture ^ttelâe éB «deux idbfiivaiUL 'attendait ^ns 
la oour ^ 

(Use Tenuue tde cbandme apponlaît deB oi»fire6,<des 
jcartons, fermait des mâltefr, «et idéposail; à ila hâte cet 
«frayant Alticail, .fiam lâquel tes tfeaoQiues ne ccnBenteut 
jamais à se mettre en voyage. 

Sont à icoup lia popte s'^ouvrit aiâfc (fracas, et te ijamte 

•Mitoa. 

n revenait d'une tde £68 pafdties de idiaaK Ai |»;^ qw 
durent ptcisieuns demaînee» ^ il Ji-àliit oertaîneiaent 
pas attendu Asba <ee m^meot. 

La ûamtemeise dressa isur sa bn^giœ'eomme poussée 
{nr 4JU resBontv Sfsnra frâv»meMt avÉour ée sa AaîUe 4e 
mantelet dont elleétaîtifliifelQppée, eidamenra debout, 
pâle eftrtramblaBîle, l^œiUxéisiioDseH aeignenretjaattiie. . . 

•««*-ie voifi, «dit leconie, qif iltétût teHxpB que j'arri- 
vasse pour vous trouver encore ! — «dSnimsaiBe v4nÉEnm, 
loi des i»aga0e&. Afe ^a, aÉâenflBWBBt, e^niie que tu 
partaJfifpDur me etenshfearf 

— .dui,.. àialhBlîa ih Gosila»et<~ pa'vanlaiB.^ rde- 
main de grand matin... • 

— Bohi! et<8elte mtune tea-haa... eslncas ^'<elle ne 
devait partir que demain ? 

La comtesse attéréeaie.troniva:pa6 unmatjà r^fioAdre. 
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— Voyons , dit le comte avec un sans-gêne campa 
gnard. Dis moi iranchement que je suis un grand vau 
rien de passer mon temps à courir les champs, quand 
j'ai chez moi une charmante petite femme qui se dé- 
sespère et s'ennuie à m'attendre... Là.., sérieusement» 
est-ce que tu comptais te mettre en route, cette nuit, 
par un temps pareil? 

-— Mais, oui... je m'ennuyais, et je voulais... aller 
passer qifelques jours à Rennes chez ma tante de Renac. 

— Et tu partais à la nuit..? malgré pluie et vent ? dit 
le comte en l'attirant à lui... Regarde-moi en face ? 

Hélène essaya de lever les yeux sur lui... 

Le comte hésita un instant..., puis une réflexion tra- 
*versa son esprit, a Ah ! je comprends, dit-il, lu me croyais 
toujours à Rennes, et tu voulais venir m^y surprendre ?. . . 
Tu aurais dû au moins remettre ton départ à demain 
de gran(} matin... » Et, satisfait de cette explication qu'il 
se donnait de la conduite de sa femme, il s^avança vers 
elle pour Tembrasser. 

La comtesse voulut le repousser, mais dans ce mou- 
vement les plis du mantelet qu'elle tenait soigneuse- 
ment drapé sur elle, se dérangèrent. 

Le comte arracha brusquement le mantelet : et de- 
meura immobile, les yeux ronds, la bouche béante... 

— Enceinte ! dit-il , en reculant d'étonnement. Puis» 
peu à peu, le regard qu'il tenait levé sur elle, s'assom- 
brit et prit une expression effrayante!... 

. Il y eut quelques secondes d'un silence terrible... 

— Malheureuse ! cria le comte, en serrant fortement 
le bras de sa femme. 

— Grâoe! monsieur, grâce I s'écria la comtesse en 
tombant à genoux, la tête cachée dans la poitrine. 

Le comte demeura attéré , anéanti, l'œil fixe , sans 
regard, sans pensée. 

Puis la porte s'ouvrit pour la seconde fois et on 
homme s'arrêta sur le seuil. 

Ce qui se passa alors fut terrible... 
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L^ comte de Maurepas et le marquiç de Fay^lle se 
regardèrent fixement. 

Entre ces deux hommes la lutte eût été longue et le 
résultat douteux. — Ce qu'il fallait surtout éviter, c'é- 
tait la honte, le scandale..'. 

l.e comte se jeta sur ses pistolets de voyage : 

Tous deu^ sortirent. 

Le lendemain matin, le comte de Maurepas fut trou- 
vé frappé d'une balle, sur la lisière du bois de sapins 
qui sépare le château d'Épinay du village de Cham- 
peaux. 

Ce seigneur s'était montré souvent dur et brutal vis- 
à-vis de ses fermiers. — Le paysan breton est peu en- 
durant de sa nature. — Le bruit se répandit que le 
comte avait été assassiné. --«La justice chercha en vain 
les traces du coupable. 

On fit au comte de Maurepas un enterrement magni- 
fique. Tous ses parents et ses amis accoururent auprès 
de la comtesse, et la trouvèrent au lit se mourant de 
chagrin et inconsolable de la perte de son époux. 

Les domestiques furent congédiés le lendemain.... 
Les portes et fenêtres du château demeurèrent fermées 
en signe de deuil. 

Seulement, à quelque temps de là, par une nuit bien 
noire, on vit s'entrebâiller une petite porte du jardin 
donnant sur la route ; puis un prêtre sortit, tenant 
quelque chose enroulé dans des linges, enfourcha 
un cheval attaché à un arbre de l'autre côté de la route 
et partit au galop. 

Quelques jours après, la comtesse maria Yvonne, sa 
femme de chambre, à Jean le Chouan, et leur donna 
pour cadeau de noces une petite ferme dans la com- 
mune de Champeaux. 

La comtesse avait consenti d'abord à revoir le. mar- 
quis de Fayolle et à le suivre pour échapper à la colère 
de son mari. Mais le sombre résultat de la scène que 
nous venons de raconter lui laissa une impression telle» 



16 UBMABQGSeï 

que désormais elle se consacra à k rdigion et s'en- 
ferma dans un couvent de Bénédii^esrau milieu de ia 
forftt de Rennes. 

Quant au marquis de Fayolle^, on apprit ph» taid 
qu'il était parti pour TAmérique. 

nu DU PROL060I» 



I. 



LE GflAITJBAU D^ÉPINAT* 

Le château d^Êpinay, où ces iéivénemeots s'étaient 
passés^ changea de maUr<es .à ia suite de la most du 
icomte de Maurepas. Gomiae ^ decnier Ae laissait au*- 
oun iiéritàear et m'avait p<nnt fait de dispositions en la- 
veur de sa iemme, le bien retourna à une hraacbeéloi- 
:gnà3 de sa famille, et, jvar un hasard .singulier, ce fut 
tme demoâseUe d^Épine^^ iSfoueie «par le &ère au juar* 
quis de FayoUe, qui rapporta en dot à son mari. 

Ce dernier n'avait par lui^môme qu'une lortone assez 
^modeste, les grands biens 4e fia ùmlle appartena&t.â 
rainé. ¥eofdepiiis loBglemfks déjà, toute son a&Glion 
is'Sètait concenti*ée sur sa filte «uuique Gabrielle , qui^ 
depuis un an à peine, venail.fde tw^orile oo^u^eat. 

L'abbé Péchard, le curé du village rde Ghampeaua,, 
était'venu'logBrau^diàteau pour<^Be>la ixadie. d'échecs 
de M. ie^mte,(Qf]tiiQtbatArefr4nQueiH:a.^eimiGieu^^ d'un 
autoe commensal «du Jo^s, Jbrtial Huguei, pecteur de 
Vitré, gravement soupçonné de dôkme, — achever .l'é- 
dnoatioB <âe >W^ fflabrielle (et>aonvariir.^on ^ne qxâ^ {par 
covu^ic^ion lou par ^es^it de (C(»iti;aâiGlicm, se mfontrait 
fort entiché desdoe^TifiesdeJUtf.JfesBflçyciopédistôs. 

C'était la -mede laiors, -et -les ôdéeS'^e fiC£iptiai«me et 
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d'examcaa, qui devaient plus tard amener la Révolu- 
tion, flattaieût les cadets de famille surtout, jaloux de 
la fortune de leurs frères, et commençant à douter que 
tout fût pour le mieux , dans le meiy eur des mondes 

possibles. 

Le comte de FayoUe était un homme de quarante 
ans, de hauJbe taille^ .visnt.au majestueux ; il avait Toeil 
Hn, lo regard sec, le sourire ironique; laparole prompte 
et causti^tte, sous ime £|pparenGe de rondeur et de 
bonhomie irrésistible. D'une mise simjde^ le plus sou- 
vent négligée, sans j[)rét6ntion apparente^ il cachait son 
orgueil nobiliaire sous cette familiarité protectrice que 
les paysans prenneat loiyoucs pour de la bienveillance. 

W^ ^abrielle de Faycdle» enfant de seize ans i peines 
avait de beaux cheveux châtain clair, ^presque hlonds; 
sâs grands yeux, d'un bleu ^pâle, lui donnaient une ex- 
«prôfision de douceoret d'ij^steaité charmantes. 

âahç^e a'éiût.f^'une enfant encore;, et déjà pour- 
MatsheSijgentiteboiBnefi deitennes .et de Vitré trouvaient 
GbAiiieJoikr 4eaiouv6aux .prétextes povr venir satluer 
JL de tûoiote À.sen château .d'Ëpinay. 

iCka^oe 4^^ ^ (temps »de 4a chasse» citaient des 
perdrix ou des bécasses qu'on venait de tuer à la porte 
ibischfrteai^iUB Jiéyxe ou jun^oartier de chevreuil qu'on 
jVôDWt offrira .M. te comte. 

M. de ÏHii.emac surtout paraissait avoir pour M. de 
JRa^lJe -une .estime ^oute,partiauliëre. Il avait les plus 
àeaux chevaua^ de ila rCOAtrèe; sa .meute était la plus 
nombreuse et la mieux j^pareiUéa; puis son nom va- 
i«iit«oahûtdes E^yoHe. 

Un TiAteMac fut choisi jadis parmi les jdus forts et 
le^ plus vaillants chevaliers pour se battre contre les 
genlilshommes .aoglais^ dans le iamenx combat des 
Tr£»(e qui se doaniw ou jL300 .et iant^ ^nlre Ploermel 
etJdsselin. 

]\{iie Gabrâelle «avait Pair dTignorer complètement, — 
0t peut-étce rignirait-eUa .en éSeJ» — Que c'était .pour 
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ses beaux grands yeux bleus que se faisaient tontes ces 
chevauchées, ces chasses au tir et à courre. m 
f Au château d'Épinay venait aussi, — comme nous l'a- 
vons dit, rabbé4iuguet, le recteur de Vitré, — quel- 
quefois seul, le phis souvent accompagné d'un grand 
garçon de dix-huit ans, d'une taille élancée, osseux et 
maigre, gauche, timide et embarrassé, sans pourtant 
paraître trop ridicule malgré cela. 

Peu à peu, au reste, la timidité de ce jeune homme 
disparaissait, ses yeux brillaient et ses traits prenaient 
alors une expression de fierté, d'audace, d'énergie et 
de passion sauvage. 

A sa pose, à sa démarche on sentait que ses mem- 
bres, grêles en apparence, avaient l'élasticité, ta force 
et la souplesse de l'acier. » 

Auprès de Huguet, il était à peu près aussi muet» 
aussi réservé qu'un confident de tragédie, et son rôle se 
bornait à écouter, avec une imperturbable résignation, 
les profondes réfiexions de son maître sur l'égalité des 
hommes, — sur les républiques d'Athènes et de Rome, 
— sur les philosophes anciens et modernes, depuis Pla- 
ton et Lucrèce jusqu'à Martin Luther, Descartes, Féne- 
Ion et Rousseau. 

Georges s'occupait fort peu des graves mystères sou- 
levés par ces grands esprits. Son plus grand bonheur 
était d'aller parfois avec son maître au château d'Épi- 
nay ; il s'y sentait attiré par une sorte d'instinct aristo- 
cratique, par un sentiment irréfléchi dont il n'avait pa& 
encore essayé de se rendre compte. 
• Pour lui M. le comte de FayoUe, M. de Tinteniac lui- 
même, "" Gabrielle surtout, — étaient des êtres à part» 
des créatures privilégiées. • 

Étonné de se trouver seul au monde, il avait souvent 
questionné l'abbé Huguet pour connaître le secret de 
sa naissance, et, en ne recevant que des réponses évaisi- 
ves, il se consolait en pensant que ce mystère cachait 
peut-être une naissance illustre, et il se voyait dans l'a- 
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venir fils d'un prince ou tout au moins d'un duc. Que de 
rêves délicieux, en cheminant le long des chemins creux 
ou couché sous un chêne! ftue de fois, sous prétexte 
d'étudier la Flore dès environs, il avait poussé jusqu'au 
château d'Épinay, attiré par l'espérance de voir de loin 
Gabrielle à travers lesblândies et les champs de genêts 
fleuris ! * 

Un jour, caché derrière un massif d'aulnes et de cou- 
driers enlacés de ronces et d'églantiers, il lisait un vo- 
lume de la Nouvelle Hélme, Couché sur le bord de Pê- 
tang, il aperçut de loin Gabrielle descendre le jardin, 
sortir de l'enclos et venir en face de lui laver ses pieds 
dans l'eau 

C'était Julie!... il était Saint-Preux!... 

Julie regagna le châteati sans oser faire un mouve- 
ment qui pût trahir sa présence. Lui, si plein d'audace, ' 
il trei)od)lait de peur à la seule pensée que Gabrielle pût 
soupçohner le motif qui Tavait attiré. 

Puis il s'en alla rêvant à cette gracieuse apparition, 
n'osant encore arrêter sa pensée à la possibilité d'aimer 
M"« Gabrielle de FayoUe ou d'en être aimé. Souvent au 
château, pendant que Huguet discutait avec l'abbé Pé- 
chard sur le libre arbitre, - ou avec le comte sur l'éga- 
lité des hommes, -* Georges se prenait à oublier ses 
yeux sur les grands yeux de la jeune fille, qui rougis- 
sait de plaisir. 

Bien des fleurs avaient été échangées dans le jardin 
et dans les champs... Souvent Georges avait frissonné â 
table, en efileurant de ses doigts la main de Gabrielle. 
— Une fois, une seule, il avait osé presser de son pied 
celui de la jeune fille, sans qu'elle parût le moins du 
monde courroucée... Cette témérité l'avait fait longue- 
ment rêver... 

Puis ce furent de longues promenades â La Haie, la 
ferme de Jean le Chouan, qui se trouvait à un quart de 
lieue sur la route de Vitré. 

D'abord on se rencontrait par hasard à quelque dis- 
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toûce du ctiàteau^puis on marchait tout en caosanl, et 
le but de la promenade se trouvait être le même. Ce 
jour-là la mère Yvonne avait toujours de la galette 
chaude, du beurre et des œufe fl^is. 

Un jour, Geor:^» surprit Bf. de Tmtenisrc qui causaft 
avec Gabriellë. — Pour fer première fois te jalouâe te 
mordit au cœur, et il s'en alla bien triste et bien mal- 
heureux. 

A quelle temps dé fô, Gabrîeflb' proposa la première 
une promenade à La Haie... Ils partirent ensemble dta 
château ; tous deux marchaient cOte à* côte, le long des 
haies, sous les Branches. Avant d'arrirer au' bourg* de 
Champeaux, Gabrielle se trouva fatiguée et s'assit srur 
un bloc de granit, sous un vieux chêne aux Branches 
duquel les ronces et les cHêmatitei? avaient accrcwhé 
leurs capricieux festons. 

Depuis qu'ils étaient partis, Georges n'avait pas <fes- 
serré les dents. 

— Qu*avez-vouy, Georges? demanda Gabrielle. 

— Rien, dit Georges d'un air passablement maussade. 
Puis, quelque temps après : 

— Pourquoi M', de Tinteniac a-t^ avec vous de si 
longues conversations? 

— Si longues!' dit la jeune fille; je tflai pas remar- 
qué... Nous parlons de choses bien insignifiantes^. 

Georges la regarda en face. 

Elle baissa les yeux et roupt. 

La charmante enfant mentait déjà coimneone grande 
personne. *, 

Mais ce mensonge était une- faveur, un- aveu; —car, 
si déjà elle n'eût pas aimé' Georges, qui l'eût forcée à 
lui faire ce mensonge?' 

Tous deux gardaient ce silence si doux quand le cœur 
est rempli dte sentiments inexprimables^* * 

Georges s'assit près d'elle sur 1» pierre et prit sa 
main qu'il porta à ses lèvres. Une douce et insensible 
pression répondit à son baiser. 
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Alors^ 6iïtaçantde96intbras la taille soufrte^etrfréle-de 
la jeufie fille et Tattirant doucement à hii, les bouote^ â0 
leurs cheveux se mêlèrent:.. Tous dras se suntirent 
frissonner de plaisir» et leurs bouches réunies se ddnr 
nèrent un long 6t délfeiew kaiser; 

GjftOBgee ppessail^ foPlemieDt €M)r9eH6^ ^ se défen- 
dait à peine : 

— Oh !' queje' vonB^reweïcîêr, G^dtaMfe, si?Taat'm?ai- 
mez autant que je vous aime ! . . . 

làdi jeune fiUë seurrtr eoimne' doivent sourire tes anges 
quand' ils soatameurews. 

^ Je* tf aime! dit Gèoi^s: en» l^étreignant fdrtement 
et renveloppanl die- son regarda 

bes^yeux baissés coimne une madûweniprâàrei^Ga- 
bmlie^B' laissais atâorer; 

-> Vous n'aimez pas M. de Tinteoiac^ Aernanda^ 
Georges. 

^ Je ne l'aime pas. 

— Et s'il vous demande en mariage?... 

— Je refuserai. 

— Mais votre père, Gabrielle? 

— Mb» père m^àime trop- pour veulbir* meu^ mal- 
heur. 

— Et vou» oseriez* Itif avouer que vous m'aim»z, moi 
dont on ne connaît! ni' te- nom nila flimSlë ?' ^ 

— Je l'oserai. 

— Olïî Gabriefflfe^ Ife nom de Tintèniac est un' des 
plus beaux noms de fe Bt»etagne f mais, quel que soi^ ce- 
lui que mes parents m'ont l^ïssé^ je» veux le faire si 
beau, que vous puissiez l'entendit' prononcer san» 
rougir. ^ 

Tous lés améureux ont l'ambition de monter sur un 
piédestal. 

— Et, reprit Georges, si votre père refuse?... 
•^ J'attendrai. 

— Devant Dieu, Gabrielle, vous me promettez de 
n'avoir pas d'autre époux» que moi? 
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•-" Je VOUS le jure!... Georges, dit Gabrielle en 
pressant la main du jeune homme. ^ 

~ Le ciel nous entend ! s'écria Georges ayec exalta- 
tion. 

Gabrielle tourna vivement la tête... Il lui avait sem- 
blé entendre marcher sur les feuilles sèches, de Tautre 
côté de la haie. 

Le ciel les entendait en effet; mais par Toreille d'un 
de ses serviteurs. 

Le témoin était Péchard, qui, revenant de Champeaux, 
se rendait au château en disant son bréviaire ; ^-« en en- 
tendant du- bruit à quelques pas de lui, il s'était appro- 
ché doucement et il avait tout vu, tout compris. 

Georges et Gabrielle rentrèrent au château, marchant 
côte à côte, lentement, silencieux et recueillis dans leurs 
pensées d*amour. 

II. 

LE SOUPER 

Le comte causait avec Tabbé Hugnet. — On annonça 
H. de Tinteniac et la baronne de Tinteniac, sa mère. 

La baronne avait une fierté digne du onzième siècle; 
elle n'était jamais si joyeuse que quand elle trouvait 
l'occasion de faire voir son mépris pour les petites gens. 

Coiffée de ruches de dentelles, inondée de bouclons 
de soie, noyée de brouillards de blonde, elle était jolie 
encore, malgré ses cinquante ans, et avouait ses péchés 
sans trop de scrupules. 

• Mais, depuis quelque temps, ne sadbant plus que 
faire, «lie avait étudié tous les blasons -et toutes les gé- 
néalogies de la Bretagne, la province de France la plus 
riche en gentilhommerie. • 

Au souper, Toccasion était trop belle pour que la ba- 
ronne ne crut pas devoir faire parade de ses connaissan- 
ces liêi^aldiqut^ <bt gôiiéâlogiqa^. ApÀ'àii &voir rârp^lc [ç^ 
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Doms, les alliances, les armoiries et Torigiûe des princi- 
pales familles de la Bretagne, la baronne^ par une tran- 
sition adroite et flatteuse, finit par demaBder au comte 
de FayoUe s'il n'avait pas reçu depuis peu des nouvelles 
du marquis son frère. 

, . « Il ^st toujours en Amérique avec M. de Lafayette, 
répondit le comte, — « c et ne sais quand reviendra » 
comme dit la chanson. 

— SU revient jamais 1... — observa Péchard. 

^- Nous n'aurons pas, j'espère, le chagrin de voir 
s'éteindre un des premiers noms de la Province , dit 
Tinteniac. 

—A moins queM.lecomte, son frère, nesongeàse re- 
marier., dit la baronne, car lorsqu'on tfa qu'une fille.. 

— Le nom de la famille se perd, — dit le comte, en 
riant, — et je ne voudrais pas que cela fût par ma faute. 
Si Ton n'avait plus de nouvelles de mon aîné, baronne, 
je vous demanderais conseil là-dessus. 

— - Les desseins de la Providence sont impénétrables, 
dit gravement Péchard, — et quelque étrange qu'ils 
nous semblent d'abord , remarquez qu'ils sont toujours 
motivés par quelque cause mystérieuse. Ainsi, admet- 
tons, — ce qu'à Dieu ne plaise, — la mort de M. le 
marquis, ne serait-il pas possible de trouver dans sa vie 
passée des fautes qui nécessitent cette sévère expiation ? 
Les égarements de sa jeunesse , par exemple , — ses 
folles prodigalités, — ses duels nombreux... 

— Gardons-nous d'avoir une telle pensée à l'égard 
du marquis, répondit Huguet, — mais> comme vous le 
dites, — l'expiation comme la récompense est nécessaire 
daps ce monde, ou dans l'autre. C'est, à mon avis , la 
meilleure preuve de l'égalité des hommes,, parce qu'elle 
repose sur la justice de Dieu. 

— L'égalité dans l'autre vie... dit Péchard. • 

— Pourquoi pas dans celle-ci... répliqua Huguet. 

« Les mortels sont égaux : -— Ce n'est pas la nais- 
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— CièstTolttiDPequïl'a dit, Hfessiears,dlt tecomte, avec 
cetl^ banalb comdbscendiince db certSiins seigneurs du 
temps qui visaleiit à la popularité. Et il' cita touXe la. ti- 
râdîB â lagueffe F«)béf Féchard applaudit avec réserve.. 

— Nous sommes tous ua peu grisés, olïserva-t-il, par 
cette fiièvre dfe ISbcrtê et (Tégalfté'; muis prenez, garde 
que Famour dÉr Pégaltté n'est ordinairement. qu'Une 
jalousie des cœurs bas contre tout* ce qjir est noble et 
beau. 

HUguet alltdt répondte; Le comte de Fàyollè ne loi 
en laissa pas le foisif . Les privilèges ont foit Teur temps^ 
-— dit-il ; rhomme du peuple , le paysan, le savant ou 
rindustriel, sont à mon avis cent fois pins utiles à la. 
société que le gentilliomme gaspillant follement son 
temps et sa fortune. 

— Ainsi, par exemple, monsieur le comte, dit Péchard». 
d^àprès^ un tel' système, vous consentiriez à donner votre 
fille au premier venu ? 

— Sans doute,, sll était honnête homme, et s'il occur 
pait une position honorable. 

Georges, et Gabrielle échangèrent un regard triom- 
phant. 

— Prenez garde, monsieur le comte, — dit Péchard, 
— ce serait peutrétre aller un peu loin, 

— Comment cela?... 

— Sans doute... sûre à Tàvance de votre consente^ 
ment ,. mademoiselle Gabrielle pourrait peut-être faire 
tel choix qui serait foin de vous être agréable. 

Tous les yeux se portèrent à l'a fois sur Georges et 
Gabrielle. La jeune fille,, rouge de honte, tenait ses 
yeux cloués sur son assiette; Georges embarrassé de 
la tournure que prenait la conversation, promenait ses 
doigts sur la table avec un mouvement nerveux. 

— Cela n'est pas à craindre, dît le comte en les regar- 
dant alternativement l'un et l'autre. ^ 

— D'ailleurs, dit la baronne, bon sang ne peut mentir, 
Georges et Tinteniac se mesuraient du regard. 
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HugaeU étranger à ce gui se disait autour de dm, 
suivait le fil de ses pensées. 

— Supposons, dit Péchard en clignant de l%»il^4aii. 
.nant à ses paroles une .acaentuation Jnoniipie , «-> car 
ceci n'est gu'une simple suQposiiâoi... ^e Ja fiUe idrun 
komme de votre rang, et pour.faine \u)ie.«K|ppû&Âtiân im- 
probable , que mademoiselle Gahrielle^ par «Kon^ple, 
encourfi^ée {lar de .tels^priacipes -«-.aor^is^detla touche 
paternelle, entraînée peut-être j>ar uueXaus&e^nâraaité, 
GonuneUe rJu^prudence xd'éfioutec... jom JEKeu J.... 
M. Georges .gue voioi, — suppâsec même ^ le dual 
soit allé jusgn'à .deB<a3(eu&»xdes jsarmcyBUts, si ^«usxm- 
lez... Je serais curieux de savoir de quel œil M. teiOâKkle 
de Fayoll^ verraU .ces anlantilL^iges ?. . . 

— Ah! K^, Tabbë» — 'ditie^ônU€;»^9aiiavait])0i]r4e 
cantpcendre»-— (que nouSfChaniez-^viMisià? 

— «D^'ailleuBs» — dit BTîntoniac, — àigneî ben^xmtes 
(2&&«i\Q|Msitiai&?.£8t-%GejpFobaUe!? estr^epmâUe? 

— Je m mis pai^ — <n^ii SécharA^ -^ jtâQnlà 
ipelpolmt eda^est vraiseokblabte,; — mm je maiBlieiffi, 
^moi, qu'il <n*est pas abscAumant iiiipo&skile -«-^ iQu'un 
jaune 'boaun^, dent ïiespviX la -été idépra^iréy te ingsiiMBt 
.Isufiaé tpsr ws^ mattvajfie éduusatiAiii, — s'aient au 
fucrât... 

«-rO'aioner ma ifiUeJ 4kite £Oiate..^ Vc^qb^ .fiMisHrdf 
.eaypiUqu6ZHK€AS)Pltts claïpamânt. 

L'inslinct du gentilhomme reprenait déjà ie àums 
dans une«(|Uie»tion{)iersonndIe. 

Tout le monde se sentait embarrassé. 

On se leva de table. 

Huguet, qui n'avait rien compris jusque là au ma- 
nège de son adversaire^ et qui ne j[W)uvait xroire qu'on 
parlât du pauvre oriihélin confié 1i ses soins, pressa 
lû-fiftême Péchard de iaykX ^e, et ùd doimkr raconta 
Jtoat .ce gn'jl avait vu, tout <ce qnUl siqq;Mifiait<eiu:^ore. 

Geoi^ges leva la lAte «qus iaat diaffronts : 

— Et après tout, .dit-iU «uaAd cei^ jèami ma»- 
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siear le comte ne disait-il pas tout à Theure, qu'il don- 
nerait sa fille à un homme du peuple... Et que suis-je 
donc moi? 

.— Toi ? dit Péchard, pauvre garçon ! tu n'es pas 
même un homme du peuple. . . Tu es un enfant trouvé ! . . . 

Ce mot tomba comme un soufflet * sur la joue du 
malheureux Georges. 

n resta un instant les yeux fixés à terre, pâle, im- 
mobile, frémissant de honte et d'^ colère. 

— Vous êtes cruel, monsieur, dit Huguet en regar- 
dant fixement Péchard ; il n'est pas généreux de re- 
procher à ce jeune homme un malheur dont il est in- 
nocent. 

— Eh ! mais, — observa la baronne, — séduire une 
noble fille, ce n'est pas si maladroit ; c'est une manière 
conmiode de se faire un nom... quand on n'en a pas. 

L'abbé Huguet prit le bras de son élève et l'entraina 
hors la salle. Sans doute, en insultant ainsi, publique- 
ment, ce malheureux enfant trouvé, Péchard n'était 
poussé que par l'intention très-louable d'éclairer Ga- 
brielle sur la légèreté de sa démarche, d'éveiller l'atten- 
tion du comte, ou de mortifier Huguet dans la personne 
de son élève ; cependant, qui pourrait répondre que les 
passions de l'homme ne fermentaient pas sous la soutane 
du prêtre, que, sans le savoir peut-être, il jalousait un 
bonheur que son état lui faisait un crime de jamais 
connaître. 

C'est ce que la suite nous apprendra peut-être. 

m. 

LB PÈRE MARTINET. 

Comme ils passaient devant l'ofiîce, un petit homme 
en blouse bleue et coiffé d'un chapeau de paille recou- 
vert d'une loile cirée, se leva précipitamment de table, 
et saluant respectueusement Huguet : 
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— Vous retournez à Vitré, monsieur le recteur. Si 
vous le permettez nous ferons route ensemble. 

— Volontiers, père Martinet, — dit Huguet avec dis- 
traction. 

i Le père Martinet siffla son chien qui fra^;assait la 
vaisselle de Tofflce; et tous trois sortirent du château 
d'Épinay. 

Martinet qui, plus tard, jouera un rôle important 
dans ce récit, était uji homme dé trente-six ans envi- 
ron ; il avait les jambes torses comme un basset, le nez 
crochu, les yeux petits, caves et inquiets. 

— Il faisait toutes sortes de métiers : courait les 
fermes des environs, changeait des chilGfons pour des 
épingles, vendait de la mercerie, troquait pour de mé- 
chants mouchoirs mauvais teint, les beaux cheveux de 
paysannes; achetait des chevaux, des moutons et des 
vaches, qu'il engraissait gratis dans la forêt et dans les 
rigoles des grands chemins. 

Il connaissait les secrets, les besoins et les ressources 
de tout le monde, et prêtait, à des taux fabuleux, aux 
paysans gênés, des fonds pour le compte de certains ban- 
quiers de Rennes et de Saint-Malo. 

n était partout et toujouri^ suivi d'un mauvais barbet 
noir, sale et crotté, qu'il appelait Sam-Gêne, — & cause 
de ses façons gourmandes et familières. 

Le marchand de vaches savait lire et écrire; — il se 
flattait même d'avoir été clerc d'huissier ; — aussi , les 
paysans, en lui parlant, rappelaient monsieur Maltt» 
net, — et par derrière, c'était le père Martinet, ~ ca- 
pable de vendre son père pour un écu de six livres. 
# — C'est de drôle de monde, voyez-vous, que ces gens 
du château, — dit Martinet en cherchant à deviner la 
pensée de l'abbé Huguet, — ça vous donne à boire et 
à manger, je ne dis pas; mais, dans le fond, ça vous 
regarde toujours de sa hauteur. — Je rends quelques 
petits services à M. le comte... Il a bien voulu m'invi- 
ter à dîner aujourd'hui, mais à l'office, comme de rai- 
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son. M'est avis, à moi, que vous n'avez pas beaucoup 
mangé à la grande table. Les plarts dou« arrivaient 
comme si ^n les avait faits po«ir nous... Ahl nous avons 
bien dîné à Toffice, — moi et Sans-Gêne. 

Le barl)et, comprenant tpu'on parlait de lui, répondit 
car un grognement de saitisfaction. 

— C'est vrai, dit Huguet se parlant à lui-même , — 
sous le» formes de Iaip0lites»e4a plus caressante, tous 
ces nobles ont, ml fond d« leasm, ion <«rgu^ qui vaus 
Uesse et vffm mile. 

— - Ça n*empèdte ^as, Ait Ifarfindt <en cHgnmt 4b 
Vxj&Awe fme avec • eux , de ^leoips en ttemps , de bonnes 
pelrtes affaiites... Mais qu'-est-^e que ^oo^divez done^ 
jeune hoimne, aijcnftart-il en ^-adressafltftià Creorges*; vcnis 
n'ftvpj?: pa^rair^Wen t©yeuK pe«r.'»WMr Ùivéïm %\ bcflle' 

mariage de M"^ Gabrielle avec M. de ïinteniac? 

— Son mariage.? dit Georges. 

— 'Dam'! on^en partait à Vcfl&Qe,., 

— •Qtf'est-'ce quecdame fait, «ditCewges en'vwàant 
jouer fwMÎlSèpence (a çIub «oomp^tèle. 

-— Il estsûr et certain, dît Marti«et,^|tte M^^ GabricOle 
de T'ayd^e n'-est >pas laite p©uT ^épouser «n... ipuis se 
repifenarrt, — im jeune ivmaoe «quiine «OFait pas îiette, 
et riche à Tavcnaffit... 

L'abbê ^ittguet se -hôta^e çariter de(5hose6 iacKfié- 

viÉh pas à s'enlveteiur «am6diat6ment,av6c Georges àm 
événements qm venaient de ^©e passer au ohôteau, 11 ®e 
put toutefois retenir, en causant aviecHartinet, quefafoes 
observations sur Tinégalité des ^daisses , assez hardies 
déjà pour répoqpcdans îa bouche d'un recteur ; mdàf> 
son cœur débordait d'amertuHie , et tt Mlait qu'il «on 
manifestât quelque cliose,— m6aieipaar son grosâer 
compagnon de ro«te. 

Martinet, entrant dans ses idées, lui dit d'un ton con* 
fidcntiel : 
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— Patience, monsieur le recleur, palirnce... ça ne 
durera pas longtemps... tout ce qui brille n'est pas or... 
otceux qtfon envoie manger à la cuisine, ont souvent 
4j!us d'écns à leur service gue les maîtres du château. 

On arrivait à Vitré. 

Martinet prit la route de Fougères pour se rendre à 
!:i foire du lexidenioiin. 

Georges suivit Tabbé Huguet flans la petite .maison 
qiiiils occupaient .tous fleux à quelques j)as fle Téglise. 

IV. 

Aucune explication n'eut lieu entre eux ce •soMli. 
<îuorgif il ett le toeur *pléin dB tOHçaawMi , îîitguet 
affecta de «e -montrer înnfl et sévère, 'ôtordoma % 
Georges de monter à sa chanftyre. Le •peravï'c amoureux, 
hanrîîîé, fut sur le point de se jeter aœc 'genouî du 
•prêtre et de Tiirterroger 'sur sa naissance; mais en M 
avait dît tasit de fois qu'il watt été trouvé exposé swte 
seufl (JXihe é^ise, que rien ne pauvaât toi fake îrcBBerr 
que Tabbé en sM davantage. Quant à se pladndre Iod- 
gtiement de sa situation, il étaitlTDp ♦fier poiMr le îaire, 
et aussi trop coupable , au imi , âes nasflbevre de ^ette 
joum'ée. 

Resté «eifl, le recteur ne put dormir delà «nuit. Hw 
représcirtait les ^Inques ierriHes de l'abbé PéolNml 
contre M-nïême etxxyntre sem "élèye, Use repcodixtilitée 
n'avoîrrien trouvé "k Im réponéhre, ^Rra;ë4[u'U jétak ^ 
sappopreiDDçpruaence. 

*— Mon Meu ! se ^ait41, mrAiAl ^raii (|Be<tu «d»- 
pies te manife^r dans les évënements de 'Chaque jour, 
«--* comme le dissfi t T^éehard wpqc '«es iSHexiskefi de tM»- 
iogie banaîle 1 — Et moi, 'sui&-j« dcnw nn pnétne indigiie, 
moi qui pense qué-sirr oelle terre l'homne poeoède tarte 
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liberté d^agir, quitte à répondre après du mal qu'il 
aura pu faire? S'il en est autrement, si ta Providence 
intervient à toute heure, pourquoi tant de misères , et 
de*:rimes? Comment serait-on libre, au milieu d'un 
réseau de fatalités qui se dresseraient çà et là sur notre 
route? Il faudrait se résoudre à ne point faire un pas, 
à ne point émettre une idée, — il faudrait passer sa 
vie dans l'immobilité, comme un faquir de Tlnde. Ohl 
non, il y a quelque chose qui compense les idées 
fausses, ce sont les nobles inspirations de T&me hu- 
maine, — qui remontent à toi, mon Dieu. 

mis croire à une intervention matérielle de ta puis- 
sance, croire, par exemple que le marquis de FayoUe 
serait mort misérablement en Amérique pour punition 
d'avoir tué en duel M. de Maurepas , voilà ce que je ne 
puis faire ! 

Et en admettant même que ta main frappe les grands 
crimes : qu'a fait ce pauvre enfant, qui ignore même 
toute la honte de sa naissance? 

— Homme du peuple t ce serait encore quelque 
chose, disait Péchard, mais ce n'est qu'un enfant 
trouvé ! Je n'ai rien dit, moi, contre ces paroles, car 
peut-être eussé-je laissé échapper un secret plus ter- 
rible, — que nul ne soupçonne du moins. 

Non, je ne crois pas à la fatalité; pourtant, par quel 
aveuglement me suis-je laissé aller à conduire si sou- 
vent Georges dans ce château d'Épinay, où eut lieu sa 
triste naissance? comment ce château lui-même se 
trouve-t-il appartenir, après dix-huit ans, au frère du 
marquis de Fayolle? comment arrive- t-il que ce pauvre 
jeune homme, dans lequel je voyais toujours un enfant, 
devienne amoureux de la noble fille du comte?... Eh t 
mon Dieu! c'est une série de hasards, voilà tout!... Ce 
château, faute d'héritiers directs du comte de Maure- 
pas, a passé dans la famille... dans la famille d'un 
meurtrier, c'est vrai, mais par suite d'alliances étran- 
gères à tout cela. -- Autre hasard ! le comte de Fayolle 
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voit chez moi cet orphelin, le trouve aimable, s'inté- 
resse à lui, et, voulant se montrer au-dessus des pré- 
jugés vulgaires, m'engage à l'amener de temps en 
temps au châteafu... ^ Quoi de plus naturel que tout 
cela!... Uamour entre deux enfants du même âge est 
un autre hasard bien simple, auquel seulement j'aurais 
dû veiller. 

Maintenant, le mal est fait. Il faut éloigner Georges.; 
je renverrai commencer ses cours à Rennes, car je ne 
Yeux pas en faire un prêtre... j'ai trop souffert moi? 
même... Il étudiera la médecine» il se dévouera a^i sou- 
lagement de la souffrance humaine : c'est une autre 
sorte de sacerdoce, c'est une expiation aussi. 

La honte de sa naissance ne lui sera pas un obstacle 
dans cette noble carrière : - c'est le prêtre, c'est le mé* 
decin, c'est Favocat encore qui commencent à opérer 
une fusion salutaire dans cette société composée de 
castes... on ne leur demande pas d'où ils sortent, mais 
ce qu'ils valent. — Indépendant pins que tows:, le raôde- 
cln possède une autorité contre laquelle le monde ne 
peut se défendre ; la société tient à lui, et il ne tient 
pas à elle; c'est avant tout un savant et un philosophe : 
— dans la chambré même de son malade, au château 
comme à la chaumière, il est le maître, il est chez lui ! 

On ne le jette pas à la porte, celui-là ! 

Le lendemain, l'abbé Huguet expliqua ses intentions 
à Georges, qui ne tarda pas à partir pour Rennes. 

V. 

LE CAFÉ DE l'UNION. 

Quand Georges arriva à Rennes, les idées révolution- 
naires inconnues au château d'Épinay, fermentaient 
dans toutes les têtes, étaient pesées, discutées, analysées 
par tous les habitants des villes. 

Le premier programme révolutionnaire est parti de 
la ville de Rennes. 



^ DEMABQGK 

Dès le 22 décembre 1788, le^tiers-^étatide Bretagne 
avait formulé ses plaintes icontre ia offioblesee >et expesé 
nettement et avec énergie ces grandes^ idéei,iqui.deva*e«t 
phis tard immortaliser tes tnvvaux ded'iAssenablèeicmB- 

tituaûte. 

î! demandait : 

La souveraineté nationale. — La fusion deB trois 
ordres de la grande famille *du îpe»|>le. -^ La délibéra- 
fion car tète ; — oelle >qui ^'opérak >p«r classe de privi- 
légiés ne pouvairt qtfBnéafltir. l'esprit fwWic, »et ^st»- 
m^lU6 vTOgt-cinq tmttkmsd'IwmmesiauK volontés 'de 
quelques «mlBiers d'individus. —Bùe^salaire^esidôpuléB 
payé par leurs ♦provinces. •^ L'akolition 4cs lettres #e 
cachet. —La suppressioBidespwswis fl^tat. — JUaf- 
franchissement'dos serfs «et mMmnortables... — »La iv- 
l)erté ininfitée de te ^sse. •— La »siipppes8ion des 
tjnêtes desTelipeu« mendia«ts«t autpes, « ocmme cc»- 
traifes è 'la ^éoenoe et 3ux bonnes mœurs. » — La «op- 
pression de la vénalité des offices et des juridictions 
seigneuriales. — «L'abrogation du dode criminel. — La 
réformation du Gode civil. -i-t.'eKitiûotion de lamendi- 
cilé. — La loi sur ta chasse, «ur les 'écoles primaires. 

i lia liéeeBsIté pressante d'abolir la noblesse, » cri 

imposant ^ universiel de toutes tes paroisses de la séfifô- 
chaussée de Rennes. — iL'akolitioa «raituite des ohe- 
Yanchéesy quintaines, saule, ^ut de poisson, baiser de 
miariée,'eliaBsons, transport de Fœuf swinnue otMarrelte, 
silence de grenouilles , — et autres usages de ce genre, 
aussi superstitieux qu'extravagants. 

Qu'on juge de la iermeatation gue produisirent ces 
idées jetées au milieu des masses, et surtout parmi la 
jeimesse des éodles! 

C'était au cafi& deiWnion, me la^lacedu Palais, que 
«e réunissaient, ^e soir, les jeunes gens des comp^toire, 
des écoles de droit et de médecine, et la plupart des mô- 
oontenrls de la«iUe. 

Là, à la lueur d'une lampe fumeuse, .au milieu d'an 



ii«ag0 de' fâmée^ de t^ibaxr,. on) voyait9.gn9upéi5 aatt»iir de 
pêfttës tabler GoufePtes^diB toile^cifôee^chargées^de bou* 
Mie?, defMjeuaed gens àtla^paiMdb vibraote^et pasaioBiiée^ 
à rteil bnilMil, «m gits1ti9 BÊmmé^y diacater aveccha- 
lerar. 

#Vès} les premiero jocu» d& sob anâvée: à ftemiea» 
Si^rgea s'éCait M avec* tesn jeunes^ gen^iquif luit avaient 
para te'ptoss^salttisciinitre^IaiiioHe^^ 

Evtfyœ él& Ittiv àtls^nèmBi leèle:^ ôlait.asfiis on goandi 
jeune homme de Morlaix, qui plus tard devait s'appelei7 
le génémi^Minpa»!' ei' iiounr le s> aumesnà laimain ooatre 
sa* patrie. — A oetu» éfoqaty Moreais^. pan sùbl andace 
el son sang^oid d&ŒF le ctangcnr^ ami acquis uim 
gmadëiBUaence sur les éttalisuiCs de s&b temps, qui IV 
Tsielitlmmmé-préviH de Vé^sole de droit. 

AI oôfê'de M^ un» jeune homine pâk et fluet^ au fr(»U 
Itffge et) lourd' dis' pensées,, avea de petiu yeux, àtdemi- 
fermés, un nez recourbé sur une petite bouche au& 
lèvres minces, — Ghass6Ëœuf^.-^(iuLpbiB<1aiaiaiafaoda 
qw Wflonr *p Y«ki(^J. 

En face s%)^<mi6âai4?l)ai ftoe-bôale^etr(HiitBtette;<£uD 
étudiant convseaB^lé siagiiMifpmmâ^iknmaQtmibus. 
Tulliac, Marain Jouault, Blin, et une feule.* de. jeraes 
gens ht P9me amienlle> et géiiéreuBe y eaasaient çà et là. 

TèrQt'-à!^oup un sergent d^ vo7BJ^mann& eutna dans 
lë'eafë, Phabi^ dë£iraiHé et lésicheveuie en dsèsercbBi 

— Bernadette f . . . dfrrent pluiâeuvs > jeunes gens^ qpn Je 
reconnurent. * 

— Ees' infSmes! s*^ria'4-il en» gesticulant avec vio- 
lence, je ne- serai' heureux que quand j'aurai écrasé 
sous mon talon la tête du dernier des hobereaiuxl 

Musiieurs dfe ses amis Tentourèf ent. 
^ — Qn'as^u? 

— Tout a Kheure', dit-il, av détour de la? rue Mont- 
fort, je me suis trouvé en fbice d'une douzaine de ces 
épées de fèr.— L'un d'eux prétend que je Tat heurté 
du coude. — Si je vous ai insulté, lui ai-je dit en dé- 
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gatoant, et lui montrant an réverbère je suis tout prêt 
à vous donner satisfaction. —Mon cher, m'a-t-il répon- 
du en me tournant le dos, je ne me bats pas avec un 
sergent... Adressez-vous à un de mes laquais.... Fu- 
rieux, j'allais lui passer mon épée au travers du corps, 
quand une bande de drdles àsa livrée m'entourent, me 
poussent, me bousculent, m'arrachent mon épée des 
mains, la brisent, m'en jettent les morceaux à la 
figure, et me mettent enfin dans Tétat oà vous me 
voyez... 

— C'est une indignité!... s'écrie- t-on de tous c6tés. 

—-il faut que cela ait une fin.... dit Moreau en se le- 
vant, et laissant tomber son poing lourdement sur la 
table. - Il y a assez longtemps que le peuple, comme 
un chien soumis, se tient couché à plat- ventre devant 
les maîtres... Qu'il se lève à la fin et montre les dents! 

-*- Oui, dit Jouault, il y a assez longtemps que leur 
orgueil nous écrase... Faisons voir aux gentilshommes 
que nous sommes des hommes ! 

— ' Et des hommes libres ! ajouta Omnes. — • Ne som- 
mes-nous pas tous sortis des côtes d'Adam? 

— * Ceci est une question, dit Ghassebœuf. 

— Gomment? 

— L'étude des races a démontré que chacun des 
grands continents a eu sa création... ou, si vous voulez 
ne pas admettre la création, son éclosion d'honunes 
particulière. Il existe donc primitivement quatre races 
correspondant aux quatre parties du monde. Ainsi la 
race noire appartient, à l'Afrique, le plus ancien des 
continents; la race jaune à l'Asie, la blanche à l'Eu- 
rope, la rouge à l'Amérique. Dans le principe ces qua- 
tre portions du monde étaient séparées par les mers ; 
chacune d'elles avait ses animaux et ses plantes pai*- 
liculières. Il faudrait peut-être même supposer une cin- 
quième série d'organisation pour le monde détruit des 
Atlantes, dont Bailly a écrit l'histoire, et qui reparait 
peu à peu à la surface des eaux de ^AtW^lue sous 
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forme d'Iles considérables. Quant à ce qui est de la 
race dite Adamique... 

— Où veux-tu en venir? interrompit Moreau en 
fronçant le sourcil. Penses-tu nous prouver que les gen- 
tilshommes soient d'une race supérieure? 

, — Ce n'est pas mon intention. 

— Eh bien! qu'importe tout cela? dit Bernadotte, 
j'ai été indignement outragé; j'en tirerai vengeance!... 

— Et nous serons avec toi, s'écria Moreau. 

-*- Il fera jour demain, dit Omnes-Omnibus. Laissez- 
nous, en attendant, écouter les paradoxes scientifiques 
du brave Chassebœuf . C'est un homme qui a voyagé 
et qui a risqué sa vie plus souvent que nous tous; il est 
allé puiser la sagesse en Orient, il a vécu quatre ans 
parmi les Égyptiens et les Druses : il est bon à écouter 
pour des jeunes gens comme nous. 

— Je n'ai encore que trente ans, dit Chassebœuf 
avec ce fin sourire qui, aidé du soleil d'Orient , avait 
déjà prononcé des rides sur les pommettes saillantes de 
son visage. 

— Et tu viens de recevoir, dit Moreau se rasseyant, 
une belle médaille d'or de l'impératrice Catherine, pour 
ton voyage en Syrie : cela te rend plus indulgent à 
l'égard des grands de la terre. 

— Tout jeune encore que je suis, dit Volney, j'ai 
beaucoup vécu , et les convictions qui me restent sont 
formées et irrévocables. Je souhaite que les tiennes aient 
une base aussi solide. 

. — L'origine de la noblesse est bien simple , dit 
Jouault, et il n'est pas besoin pour l'expliquer de remon- 
ter jusqu'au père Adam, — auquel Chassebœuf est bieif 
libre de ne pas croire... — ^ Dans les temps de barbarie, 
où la force brutale faisait loi, où chaque homme avait, 
à toute heure du jour, à défendre sa vie et sa chaumière, 
on avait besoin de se grouper autour d'un chef, de con- 
centrer ses efforts et de donner la part la plus large & 
celui qui était 1^ plus vaillant et le plus courageux. Mais 



gence qui gouvernent le monde ; c'ett Ul loi (pil ptofége 
IMS tes cMdyeiw» et toits le» liMimM dotvoit «trè égaux 
âewAla toi .. flm A» loUaMet plm âe pritllégif»! 
plus de servitûdftSrt 

— Vive la liberté I vtrd régaUl&t •« ^«Cifid tout le 
Gâiè étoctrlsé» 

^ Niw la Hbenéf eft dftet i . .< «réerla Totn^ry^ didftt la 
voix grêle se peitiatt d'abord daikl te OUfllttlRé, Hiâis qui 
âBfit par te dowlfier... Quant à TégUité^ vou^la récla- 
neree en ?tHi. ^ Elle n'eiàm pa^ plus dafis Tc^ttirê 
mmA que dans Tordre phydqae. Ce ^'il faut étidblir» 
d'est la frater nilé lumuahie^ c'est la solidarité de tous 106 
membres de la fraade fanilte scois^ antretoent Tégà^ 
Uté n'est qu'uti vaiA mot. €e que disait Joaauh tout à 
l'heure est vrai... mais d'une vérité banate.« La foroe 
seule ne ednslitua pas l'origine et le droit de la noblesse. 
Il faut coffîipter aussi l'audaoe^ le eourage pruBitif, aven^ 
tareuK et souvent même la vertu des tribus militaires > 
qui vinrent, tout en les frappant, régénérer des civili- 
sations dégradées^ engourdies dane le vice et la lâcheté ! 
Ceux qui ne savent pas résister à Tôppression méritent 
de la subir I 

Un murmure d'incertitude courait dans l'assemblée. 
Cependant l'autorité d'un takfnt reconnu^ les opinions 
avancées du journal la Senlmeile , fondé à Rennes par 
Yolney, lui conciliaient encore l'attention.. < 

— Paradoxe que tout cela! dit Bernadotte... A ce 
compte^ j'appartiendrais à la race vaincue, et cepen- 
dant je n»e sens plus brave que le lâche seigneur qui 
mntdem'insulter sans risque., àce qu'il croit, dumoins. 

— ' Laissons de côté les questions personnelles, dit 
Vétudiant Omnes-Omnibus. « 

Ghassebœuf, — recueilli en lui-^méme, promenait 
son regard perçattt sur l'assemblée et n'était nullement 
disposé à céder un pouce de son système ni à répondre 
aux interruptions. 
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— Il est évident, dit-il, que la constitution de la no- 
blesse a été partout le résultat de la conquête, •— la 
race franke issue du rameau indo-germanique.... 

— Assez d'histoire, dit Moreau. 

Cette fois, tout le monde cria silence h Tinter- 
rupteur. 

— .... A conquis évidemment la plus grande para- 
de la Gaule, où elle est venue importer ce système dit 
féodal, qui existe encore dans toute sa pureté parmi 
les trS)us du Caucase. 

— Allons, allons, garde cela pour ton livre (Volnej 
s'occupait alors de ses considérations sur les Turcs), et 
passons â notre époque, dit Jouault. 

— Hé bien, mes amis, dit Chassebœuf comprenant 
que ce n'était pas le lieu de développer tout son sjsr 
tème, il en est des races d'hommes conune des races 
d'animaux, lesquelles s'abâtardissent et dégénèrent. 
Cest amsi que le descendant du noble chien César de- 
vient un laridon digne à peine de mettre en jeu les 
tourne-broches. 

Une salve d'applaudissements accueillit cette compa- 
raison. 

— Ne niez pas, dit Chassebœuf en s'animant, que 
les races militaires n'aient joué un beau rôle sur notre 
globe... Mais leur mission est finie. La destinée a frappé 
les plus nobles souches et il n'en reste plus que de 
faibles surgeons. La guerre et l'échafaud ont détruit 
cette race allière, et, pour ce qui en reste, vous en au- 
rez bon marché 

o — Enfin, dégradée ou non, dit Moreau, c'est encore 
la race conquérante qui nous opprime, et, de par la 
science, tu nous classes dans les populations inférieures 
et vaincues. # 

— De par l'histoire, prouverez- vous que vous n'a- 
vez pas supporté cet opprobre pendant un grand nom- 
bre de siècles? Et d'ailleurâ, la nature elle-même a 
classé différemment les familles dans les espèces iden- 
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tiques. Le cheval de labour n'est pas un cheval arabe; 
le noble lévrier est quelque chose de plus qu'un carlin, 
et de moins pour Tintelligence que le chien du bei^er. 
• — ^Mais quelle est cette fantaisie de comparer Thomme 
à la bête? dit Moreau. Le courage est dans Têtre fort et 
non dans l'être dégradé... Vous ne trouverez aujour- 
d'hui, Fénergie, la force, la patience et le courage que 
dans les classes laborieuses... 

— Qu'elles se lèvent donc, dit Chassebœuf, ces races 
que l'oppression a longtemps courbées, dont un dur 
labeur a noué les membres et déjeté la stature, dont la 
souffrance et la crainte ont contracté les jtraits, ou leur 
ont donné l'expression de la ruse! et elles se régénére- 
ront à leur tour et ne transmettront plus à leurs en- 
fants les signes physiques d'une longue servitude, 

—Ainsi selon toi, dit Bernadotte, il n'y aurait que des 
natures difformes dans le peuple et parmi nous-mêmes. 

— ^Vous autres, répondit Volney, vous appartenez à la 
bourgeoisie dont le type s'est déjà amélioré par suite 
d'une éducation relative et d'une aisance qui Texempte 
des travaux les plus pénibles. Ensuite, voyez-vous, il 
s'est opéré bien des croisements d'alliance nobles et ro- 
turières, légales et illégales. Les seigneurs, en vertu 
de leurs droits ou de leur position, ont peuplé les 
villes et les campagnes d'une postérité déjà bien nom- 
breuse; et n'y a-t-il pas souvent aussi des fantaisies 
inverses chez les nobles châtelaines ou chez les dames 
de la cour?... 

— De telle sorte, dit Omnes-Omnibus, qu'il peut se 
trouver dans le peuple beaucoup de gens de noble race, 
et bien des mariants parmi la noblesse! ^* 

Un éclat de rire général applaudit cette observation. 
••—A ce compte là, nous sommes près de nous en* 
tendre, dit Moreau. 

Un groupe nombreux se pressait autour de la tabte 
de Volney, se dressant sur la pointe des pieds, pour 
mieux voir et entendre. 
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En face, Georges écoutait, assis seul à une table pla- 
cée dans l'angle le plus reculé du café ; près de lui, un 
homme de quarante-cinq ans environ, également seul, 
prêtait la plus grande attention aux paroles de Volney. 
• — Tenez, reprit Chassebœuf qui suivait toujours sa 
pensée à travers les interruptions, — vous voyez bien 
ce jeune homme, en face de moi; — et il désignait 
Georges, spectateur muet de cette discussion un peu 
avancée pour lui. — Eh bieni il est évident pour tout 
physiologiste, qu'il n'appartient à aucun des quatre 
types qui constituent le populaire de la France, — il 
n'est ni Gaël, ni Kimri, ni Celte, ni Ibère d'origine, — • 
ce sont là les termes admis par la science,-^e n'est pas 
un gallo-romain^ — ce qui est généralement le carac- 
tère de la race bourgeoise, — c'est un franc, c'est un 
gentilhonmie.., 

•— • Un gentilhomme ! s'écria-t-on. 

— Oh ! de père et de mère, il n'y a pas de type plus 
pur. 

Tous les yeux se portèrent sur Georges. 
Se voyant l'objet de l'attention générale, il se lève, 
s'approche du groupe, et s'adressant à Volney: 

— Vous parlez de moi, Monsieur? 

— C'est vrai, dit Volney, je parlais de vous... Je ne 
vous connais pas, c'est, je crois, la première fois que 
vous venez à ce café? 

•— La première, en effet... 

— D'après certains signes caractéristiques qui ne 
m'ont jamais trompé, je disais à ces messieurs que 
vous étiez de la noblesse. 

— Vous vous trompez. Monsieur. 

— En êtes-vous bien sûr?.... Comment vous nom- 
mez-vous? ^ 

— Je m'appelle Georges. 

~ C'est un nom de baptême cela, c'est votre nom ae 
lamille que je demande. . . 
Georges baissa la tête sans répondre. 
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— Alors c'est m bâtard, dit Gbassebœnf avec Un- 
différence, quant aa sujet, d'an professeur qui fait nne 
léçcm d'histoire naturelle. 

Georges sentit son» Iront rougir, et la colère brillait 
^jà dans ses regarcb : **^ UMiisb réflexion, dans cette 
isae déjà forte, suffit pour arrêter sur ses lèvres une 
réponse provocaîrte. 

il comprit que Tintention de Chaesebceuf n'avaft pas 
été de le blesser, — et d'ailleurs, la plupart de ses ca- 
marades savaient déjà quil n'était qu^un orpbeHn re- 
cudlli par Tabbé Muguet. Dans une telle réunion même, 
si au-'dëssus du vulgaire préjugé, son malheur lui de^ 
fenait un titre à kt sympathie générale. 

Du reste, s'il y avait un côté blessant pour lui daais 
IThypothèse du sarvftnt, est-it sto que lar supposition 
d'une illustre origine n'en compensât pas en partie Pa^ 
mertume?... Il sentM œpenâafit le besoin de dire en 
relevâMt la tète : 

— Un bâtard, Monsieur, qui vous dit que je suis Wk 
bâtard? J'ai été es^posé danala racket recveillifpaGP'eha- 
ritév Mais eroyeakvous que, dafA& ces leiups demisère, il 
n'y ait pas <f honnêtes iamfilleB du peuple, réduite» i 
abandonner leurs enfants faute de pouvoir les nourrir? 
Je sens «n moi vibrer Fâme et la loyauté d'us homme 
dupeuple; et qmnH aux. iodioes dtonnés par)stp4!iysiofk6>* 
mie, c'est une rêverie folle qu'il faut laisser ôi Laraier. 

— Il ne s'agit pas ici do physionomie^ dit Chasse- 
bifeuf peu touché de l'fntenri^ion et s'adressant à l'as- 
semblée^ Dans toutes les^ espèces animales, tes^ diversai 
familles se reconnaissent à la ferme particuâère des 
pattes et des mâchoires. *^ C'esd ia forme du pied qui 
permet SNïle de distinguer lIiomMie des s^ttres^ singes. 

; Un éclat de rire universel concilia de nouveau à V^^ 
rateur, l'attention de tout le eM. # 

-^ .... Ou si voue xwàeij des autres afranfSy conti- 
nua le savant avec le plus grand sérieux. Étudiez ebex 
ce jeune homme lee types> irréeusabtes de la race 



(r&uke. U main est large, ^ Tongle «M long et taillé 
en amande, - et pourtant te» dk^igti M)Bt ei&lés; le 
jûed doit élre bombé et eaiuM m are {wuvdeseous, 
ce ()iU «st le propre dea races mH\mn babituées 
& l'u$age du ebevah 

— C'eat bien cala, dit Omo6s*ûmnibns regardant le 
pied de son camarade. 

— Les narines se dilatent dans la colère ; comme chez 
les carnassiers, le nez est fort, l'œil est perçant. . . Tels 
sont les signes les plus communs de la race pure... 
Presque toujours le front est fuyant, ce qui n'indique 
qu'une intelligence ordinaire... 

— AUona, finissons^ dit Jonaatt qui sentait ce que 
cntte énumération â^ait de pénible au 6mi poar celui 
qui en était Tobjet» au r^ste, George» est de mon arâ, 
nous «avons tous qall D'ainte pas les noUes, et cela 
nous suffit. 

«^ Je les baisi dit Georges, et sî mous roulez con- 
naîtra ma profession de foi, la voici t -^ Je jure guerre 
k mort à la noblesse tout entière !.. 

A ce moment, le personnage assis en faoe de lui, qui 
jusque-lit n'avait pas pris parla la conversation, s'ap- 
procba de Georges et lui touchant légërem^t l'é- 
paule : 

— Vous avez tort, jeune homme ; si la noblesse de 
cour a porté la livrée de Louis XIV, agioté dans la rœ 
Quincampoii, ou dansé aax orgies de Louis XV, n'ou- 
bliez pas qu'elle a tiré Tépée et versé son sang pour la 
IibeErlé du Nouvean-MoiMle... Il y a dans la noblesse des 
hommes généreuse qni veulent ralfranchissemeot du 
peuple et sont prêts à se sacrifia à sa canse. 

— Lesquels ? 

— Le marquis de Lafayette» mon ami«.. <A moi. 

— Votre nom, Monsieur ? 

— Le caarquis de Fayolle... 

Ce nom dont le passé avemuresix était connu de tout 
te n^ndc, prononcé simplement et saaslorfanteric pro- 
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duisit une impression profonde sur cette foule tout & 
l'heure si bruyante et si passionnée. 9 

— Messieurs, dit Moreau, n'oublions pas que nous 
avons à préparer pour demain des choses sérieuses. . . 

Nous saurons plus tard ce qui fut résolu au sortir da 
café, où il n'était pas prudent de faire connaître ses 
projets. 

VI. 
l'hôtel fayollb. 

Le soir de ce jour-là même, quelques heures plus 
tard, un bal splendide se donnait à Thôtel Fayollé. 

Arrivé depuis quelques jours, le marquis de Fayolle 
venait d'inviter toute la noblesse de Rennes et des envi- 
rons^ à une grande fête qu'il donnait pour fêter son 
retour. 

Du milieu d'une rosace à ornements historiés, pendait 
un lustre en cuivre doré, chargé d'une profusion de 
bougies ; au-dessus de la cheminée en marbre blanc 
veiné, dessinée en arc d'amour, s'élevait jusqu'au pla- 
fond un trumeau encadré par un fouillis de branchages, 
de nids de touterelles et de canaris dorés, dans lequel se 
miraient deux grands bras ^n cuivre dorés, chargés de 
bougies. 

#Sur les fauteuils, sur les causeuses, sur lesophaeu 
satin cerise et doré, se tenaient, raides, guindées, pou* 
drées, peinturées de blanc de céruse et vermillonnées, 
<fes plus grandes dames de la noblesse bretonne. C'étaient 
Mesdames de Farcy, de Mué, de Genouillac, de Gornul- 
lier, de Caradeuc, Mademoiselle de la Bintinaye et 
Mademoiselle Gabrielle de Fayolle. • 

Autour d'elles, les élégants, les heureux de cette so- 
ciété priviligiée, en habit et culotte de satin aurore, gri» 
perle ou gorge de pigeon, soigneusement poudrés, pa- 
pillonnaient, pirouettaient, chiffonnaient avec grâce la 
dentelle de leur jabot, faisaient glisser du bras droit 
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fious le bras gauche, et réciproquement, leur petit tri- 
corne galonné, ou s^occupaient à maintenir la pointe en 
l'air, leurs épées à poignées de nacre ou d'ivoire. Parmi 
les plus élégants, on remarquait le marquis TuflBn de la 
Rouerie, — dont le marquisat était fort contesté parmi 
la noblesse d^'alors ; MM. du Maz-Lamotte, de Botherel, 
de Pire, d'Epinay, de la Salle, le comte de FayoUe, de 
la Bourdonnaye, de Cintré, la Houssaye, etc. # 

Le marquis de Fayolle faisait les honneurs de son sa- 
lon en homme façonné de longue main aux usages de la 
cour et du grand monde. 

Tout le monde l'entourait : les femmes par curiosité, 
pour l'interroger sur ses galanteries qui avaient eu de 
l'éclat, sur ses voyages, — sur les merveilles de l'Amé- 
rique, sur ses aventures que l'on disait fort étranges. 

Messieurs du Parlement trouvaient surprenant qu'un 
gentilhomme breton, de bonne maison, — au lieu de 
rester à défendre les droits et les prérogatives de sa pro- 
vince, eût été jusqu'au bout du monde prêter à des sujets 
révoltés le secours de son épée. — Qu'étaient les Amé- 
ricains, après tout ?... des sujets en révolte contre les 
Anglais leurs suzerains. 

— L*esprit révolutionnaire est partout aujourd'hui, 
*— dit M. de la Houssaye ; — il a tourné toutes les têtes, 
bouleversé tous les esprits, — et d'Amérique il vient 
passer jusqu'en Bretagne. 

— Avez-vouslu le cahier des charges du tiers-état? 
demanda M. de la Houssaye à M de Cintré. 

-Je l'ai lu... dit M. de Cintré en se dandinant avec 
importance : 

— 11 y a quelque exagération; ces gens-là demandent 
plus pour avoir quelque chose. • 

— Comment ! de l'exagération ? Dites plutôt de l'ex- 
travagance, de la folie I s'écria M. de la Houssaye avec 
une indignation apoplectique. Vouloir nous faire contri- 
buer aux dépenses publiques ! Vouloir taxer nos châ- 
teaux, nos parcs, nos jardins, nous faire payer les 
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fouagcsi... C'est violer la propriété... Demander me 
représentation anx Étals, é^ie a«x deax nôtres ! Noos 
réduire à députer coome des roturiers ! à dâibérer par 
tète encore 1 C'est renversa la Constitution f G'e^ 
éisranler le tr^ne... Car uous sommes les soutiens du 
roi, Me^ieurs, et, quoique nous ne soyons que deux 
mille gentilshommes en Bretagne, c'est nous qui lui 
maintenons la prof iace fidèle. 

— Cela est évident I dit M. de Cintré. 
-«-Cependant, observa M. de Pire, je serais d'avis 

quant à moi, qu'on leur fit peut«étre quelques petites 
concessions, pour avoir la paix... 

— La paix l Des concessions à ces gens-là ; fi donc ! 
répondit M. de la HoiKsaye, ce serait s'encanailler. 

•-- Messieurs, les circonstances soalpeut-étreplus dif- 
ficiles que vous ne paraissez le penser, dit le marquis de 
FayoUe..< Le peuple crie... 

^^ Ëh bten ! c'est son rôle, dH H. de la Houssaye. 

— Le peuple 1 •— dit M. de BoisgeliB, ~ vous voulez 
dire une douzaine d'avocat et de mardmnds enrichis, 
qui s'en vont pérorant à tous les carrefours^ déclamant 
dans tous les cafés, parlant beaucoup de liberté, d'éga- 
lité, de droits et d'impôts, pour flatter les passions de 
la multitude, les explcnter à leur pr(^t et usurper nos 
privilèges ? 

— C'est aussi mon avis, — ajouta M. de Botherel ; 
une centaine de lettres de cachet nous auraient bientôt 
débarrassés de leurs criailleries. 

«. —Des lettres de cachet! — y songez-vous, monsieur le 
comte V dit M. de laHoussaye; des lettres de cachet pour 
ces g<'ns-ià î . .. Mais que resterait-il donc à la noblesse ? 

— Mon cher, — dit M. de F'iyolle en prenant le bras 
de la Rouerie, faisons un tour dans le bal, et ],7"?f/)ns 
ces Mi^i^^iieurs se 1 jmonrcr à cœiir-joio. % 

— Et surtout lalsoiis-nou-c, — dit TuTHn^ ils nous 
î'r-^'fiit^iU (iovenus ronuhlicîiins pendant noire séjour 

<■•.. ■ : ... » 



T«n3 doux s'arrOltMTnt i!;i ]..^i::nl à Trulree de la 
salle du bal. 

Gabrielle, en ce moment, faisait face à la porte d'en^ 
trée et dansait une gavote avec M. de Tinteniac. 

La Rouerie la contemplait avec admiration. 

Le marquis de Fayolle suivit la direction de son re 
gard, et eut peine à reconnaître sa nièce, tant il la trouva 
embellie et comme transfigurée par l'animation du plai- 
sir; puis un nuage passa sur ses yeux, et ses sourcils se 
contractèrent... Un souvenir venait de tra^rser son es- 
prit comme une flèche. 

A (juoi penses-tu, marquis? 

— A rien, mon ami,... j'oubliais... je regardais dan- 
ser mes illusions de vingt ans. 

— Comment trouves-tu cette jeune personne en robe 
de satin blanc, qui danse avec M. de Tinteniac? 

— • Gabrielle?... ma nièce? »— Je la trouve jolie. 

— Comment, jolie I... dis donc ravissante I... C'est 
la plus adorable personne que j'ai vue de ma vie... mais 
vois donc quelle coupe de figure gracieuse,... quel 
éclat, quelle fraîcheur, et dans le regard, quelle ado- 
rable expression de naïveté , de candeur et d'angélique 
beauté. . 

— C'est vrai, elle a de beaux yeux ! 



est 



•— QiîBile grâce et de fierté dans ce nez droit et fin , 
aux ailes mobiles et rosées!... 
~Oui... pas mal... 

— La bouche est un peu grande, peut-être, mais les 
dents I .. 

— On dirait des perles, n'est-ce pas? 

— Je suis sûr que sous là poudre, ses cheveux sont 
du plus beau blond. Oh! je donnerais dix ans de ma vîe 
pour y plonger mes doigts «et voir ses grands yeux hu- 
mides s'arrêter sur les miens avec bonheur, avec vo- 
lupté ! . , . 

— Tudieu, le gaillard! comme il prend feu ! Est-ce 
que, par hasard, tu serais amoureux, mon ami? 
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— Moi I fit la Rouerie en protestant par un mouve- 
ment d'épaule ; mais, à mon avis , celui qui sera aimé 
de cette jeune fille sera heureux entre tous les hommes, 
car c*est une des plus belles personnes qu'il y ait au 
monde... 

— Oh I pour le coup, marquis, tu es fou ; elle est un 
peu frêle, ceci soit dit entre nous. 

— C'est de Télégance et de la distinction , mon ami, 
tiens , vois quelle grâce naturelle dans la pose, dans les 
manières ! 

— Comment peux-tu trouver de la grâce, dans une 
taille emprisonnée dans les lames d'acier d'un corset ? 

— Pui) elle a je ne sais quel petit air dédaigneux qui 
lui sied à merveille; on est tout heureux et tout fier, 
n'est-^e pas, quand elle veut bien vous regarder ? 

— Décidément, marquis, tu m'ennuies avec cette pe- 
tite... parle-moi franchement... te sentirais-tu des vel- 
léités d'épouser? 

— Ah ! si j'avais vingt-ans de moins. 

— 11 t'en resterait encore à peu près autant. 

— Si même je n'avais pas gaspillé si follement ma 
jeunesse!... 

— Ahl dit Fayolle, il est certain qu'elle fut passable- 
ment tourmentée, notre jeunesse... Te rappelles- tu ton 
duel pour la Beaumesnil de l'Opéra, qui refusait de 
l'épouser? 

— Oh ! dit Tufiîn , ton enlèvement de la petite Du- 
frosne n'était guère plus raisonnable. 

— Et ton duel avec le comte de Bourbon-Busset ; 

— Aurais -tu oublié ce coup d'épée que tu donnas 
au chevalier de Mouchi pour avoir parlé légèrement 
•'une certaine petite parente dont le mari était à la Bas- 
tille... Tu ne nr'is jamais dit ce qu'elle était devenue... 

— Ah ! dit le marquis en passant la main sur son 
front, je n'aime pas à rappeler cette histoire... elle est 
lâchée de sang!... 

— Moi, ce sont toujours les aventures les plus tristes 
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que je me rappelle avec le plus de plaisir... tiens, par 
exemple, cette grosse Présidente dont le mari est mort 
de chagrin d'avoir été trompé par moi... 

— Il est mort... mais au moins tu ne Tas pas tué. 

— CVstun détail, car tu comprends parfaitement, 
que s'il Teût exigé de moi, je n'aurais pas pu lui refuser 
cette légère consolation... 

— Malheureux ! et les remords !... 

— Ah ! tu penses donc encore à ce pauvre diable de 
mari, que tu tuas la nuit ! dans un bois de sapins, à la 
lueur d'une lanterne ?.. . 

— J*y pense toujours... 

— Au moins, ne va pas faire encore la folie de ren- 
trer à la Trappe... 

•— Oh ! maintenant à quoi bon, la plaie est cicatrisée, 
je suis pour toujours guéri de la passion des femmes. 

— * fiah , laisse donc ; est-ce qu'on guérit jamais de 
ces choses-là ? 

— Je le crains bien... dit FayoUe. A chaque nouvelle 
déception , on se dit qu'on est à jamais revenu de ces 
contrées utopiques de Tamour... qu'on est las de courir 
après cet Eldorado qui nous fuit toujours, •— ce mirage 
des illusions qui danse devant vos yeux , sans qu'on 
puisse l'atteindre... Comme on se rira sans pitié de 
ces doux regards, de ces émotions feintes, de ces trom- 
peuses paroles... Oh! les femmes! elles peuvent venir 
à présent avec leur attirail de fausseté , leur arsenal 
d'armes émoussées et impuissantes!... 

Et tout-à-coup, avant que l'on ait même songé à se 
mettre en garde, on voit surgir de nouveau tous ces 
blancs fantômes de la jeunesse, dont le soufSe fait re- 
vivre mille pensées mortes, et reverdir l'arbre des douces 
croyances, dépouillé par l'automne. 

La danse venait de finir; le bal tirait à sa fin... 

Le marquis de Fayolle enunena La Rouerie dans un 
petit salon à l'écart : 

— Eh bien ! sérieusement , si ma nièce te plaisait à 
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ce point.... nous verrions. Quant à moi, fen serait 
charmé... le ne te vois d'autre rival que ce petit Tin* 
teniac. 

— Je le connais beaucoup, il m'est tout dévoué. 

— Quel homme est-ce î 

*-^ Honnête, chevaleresque et brave comme son épée..e 
S'il aime ta nièce, qu'il réponse, et sois sûr qu'il te 
rendra heureuse, si toutefois son bonheur dépend de lui^ 
ce que je ne crois pas... 

"— Ni moi... alors veux-tu que j'«i parle? 

— Hum ! fit La Rouerie. 

— Hum? 

— Je n'ai rien dit. 

— Mais qu'est-ce que tu penses? 

— J'admire beaucoup mademoiselle de FayoUe, 
mais. . 

— Tu recules encore devant le mariage... Bah ! il 
faut bien finir. . . par en finir. Nous ne sommes plus très- 
feunes, mon ami; mais qu^importo? tu épouses, et cela 
fait une seconde jeunesse ! —On échappe au triste rôle 
de vieux garçon, — et Ton fait encore des conquêtes... 
en qualité déjeune mari. 

— Fort bien ! mais écoute-moi ; — à son meilleur, & 
son seul ami, à son frère, on peut tout dire... Eh bien, 
je sais de bonne part que ta nièce a aimé quelqu'un... 
et méme^ je te le dis entre nous, je crois que tu ne 
feras pas mal de conseiller à ton frère de la marier le 
plus tôt possible... 

— Pourquoi cela? 

^— Je ne sais rien de bien sérieux , mais il court sur 
son compte des bruits de petite ville , des commérages 
de duègne, — des enfantillages... 

— Enfin?... dit FayoUe inquiet. 

— Mon Dieu! rien, — reprit La Rouerie; — tu 
sais qu'entre nous ces choses-là n'ont aucune impor- 
tance , mais les épouseurs sont parfois plus exigeants. 

•— Est-ee que ma nièce... ? 
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•— Non... on m'a seulement parlé de fleurs échangées, 
de petits serments, de rendez-vous avec. . . 
•—Avec?... 

— Je ne sais qui... un bâtard, un enfant trouvé... 

— Et c'est là ce qui t'inquiète? 

— Qiie vetu-tu,eo vieiUisaaQt je denriens chaque jour 
plus jaloux... 

— Si ce û'est que cela, j^mterrogerai mon frère et 
nous repjnendrofis cette conversatûm.». 

Onel est ce bruit ? demanda FayoUe en se retournant- 
La danse avait cessé, et les femmes» effrayées se grou- 
paient tremblantes autour ài^ dauâeurs réunis au mi- 
lieu du salon... L'antichambre regorgeait de laquais, de 
gans d£ service, e4 d'ime foule chassée de la rue et cher- 
chant un abri dans l'intérieur de l'hôtel, dont les portes 
éclairées étaient restées ouvertes. 

— A noufi, messieurs! à nous] crièrent quelques 
gentilshommes en entrant dans la salle du bal : ~ Les 
étudiants font le ^ége de l'hôtel du comte de Lamotte. 

On avertit ce dernier, qui répondit : 

— Laissez^ messieurs, laissez.*. Les bazochiens s'a- 
musent à briser les vitres et à décrocher tes réver- 
bères. 

On va salir les portes de mon hôtel pour consoler ce 
sergent de marine que j'ai fait châtier hier par mes 
gens! 

—Eh bien I alloa=; tous à l'hôtel Lamotte ! s'écrièrent 
tes gentilshommes, qui se répaniUrent, en habits de bal, 
dans la ville, suivis par leurs laquais armés. 
^ Il faisait jour déjà. 

L'expédition des étudiants, comme l'avait prévu M. de 
J^amette, s'était bornée à briser quelque3 fenêtres ; la 
garde prévenue avait pu arriver à temps pour empêcher 
de plus grands dégâts. 

Nous avons à raconter maintenant ce qui résulta de 
cette échauffourée, dont la cause, si petite en apparence, 
fut cependant te germe de grands événeno^ntt. 
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VIL 
LA PLAGE PUBLIQUE. 

Echauffés par la dispute, irrités par la haine, les 
partis ne devaient pas tarder à se rencontrer sur la place 
publique. 

Ce fut le 26 janvier 1789 que se joua sur la place des 
Cordeliers, le prologue du grand drame révolution- 
naire. 

Mais pour bien apprécier les faits, il faut savoir quelle 
était alors la position respective de la noblesse et du 
tiers-état. 

Le tiers avait porté aux Etats de la Province deux de- 
mandes : 

!<" Que le tiers-état, qui ne comptait à cette assem- 
blée que quarante-deux députés , souvent nobles ou 
anoblis, et presque jamais librement élus, y fût repré- 
senté par un nombre égal à celui des deux ordres qui 
opineraient par tête. 

if" Que les impositions supportées presque en entier 
par le tiers seul, fussent réparties entre tous les citoyens 
suivant leurs facultés. 

Prévoyant bien que messieurs de la noblesse et du 
clergé ne feraient pas de bon cœur le sacrifice de leurs 
propres privilèges, le tiers-état avait formellement in- 
terdit à ses députés de prendre part à aucune délibéra- 
tion, jusqu'à ce que les Ëtats se fussent prononcés sur 
leurs réclamations. 

Ce fut à cette occasion que Volney écrivait dans la 
Sentinelle du peuple, 

« Amis et citoyens, il n'en coûte pas plus de bâtir à 
neuf que de rebâtir du vieux , et l'on est beaucoup 
mieux logé. Nous avons toujours vu se repentir ceux 
qui, par économie, réparaient les baraques. • 

» Si nous ne rasons pas de fond en comble notre 
gothique constitution, nous aurons toujours une tour- 



•<• 



DE FAYOLLE 53 

nure gothique, et nous devrions aussi rebâtir Rennes 
comme il était avant Tincendie. 

» Les enfants qui regardent trop le fossé avant de 
sauter, prennent la peur et y tombent; si les quarante- 
deux n'avancent pas rondement, ils feront la culbute. 
. » Au lancer d'un vaisseau, tant que Ton tient la 
cheville, on est maître de la machine; mais une fois 
partie, il est trop tard pour revirer, et si les quarante- 
deux accordent le premier sou, il n'y a pas de raison 
de refuser cent millions. 

» Quand on veut prendre les oiseaux, il faut porter 
le filet tout fait, et les quarante-deux doivent porter le 
leur dans leur poche avec ces mots : — « Rien, ou si- 
gnez... » 

» On n'a jamais fait tant de choses avec si peu de 
mots, et NON est devenu l'art de gouverner. 

» Quand les bons généraux ont de mauvaises troupes, 
ils mettent du monde à la queue pour sabrer ceux qui 
fuient, et pendant la bataille des États, les communes 
devront se tenir derrière, afin que si les quarante-deux 
reculent, elles les cassent sur place. -— Mais que faire 
de ces gens cassés?...»— Des nobles de Bretagne. 

» La bataille des trente, si célèbre, ne fut qu'un 
combat de coqs pour le divertissement de la compagnie. 
Mais, la bataille des quarante-deux, s'ils ont du cou- 
rage, sera comme celle des Suisses, qui secouèrent le joug 
des Allemands vingt fois plus forts qu'eux... » 

Les États ouvrirent le 29 décembre. Le 30, le don 
gratuit fut accordé, et la régie provisoire des fermes 
fut ordonnée. 

La noblesse et le clergé voulurent engager d'autres 
délibérations. 

Le tiers-état demanda à être entendu, on le lui 
refusa. — Alors il déclara n'avoir pas pouvoir de, déli- 
bérer sur aucun objet, ^ 

— « Quelle fut, sire, notre surprise, — dirent la 
noblesse et le clergé dans leur mémoire au roi, -^ lors- 



5ft LE HARQUIS 

qu'au lieu de nommer ses commissaires, l'ordre du 
tiers déclara qu'il était sans pouvoir pour concourir à 
uûe <|Ê)ibéfatiott, jusqu'à ce que rassemblée eût en- 
tendu b lecture du cahier des charges « et y eût tait 
droit. » 

» On se propose d'abolir les distinctions et les droits 
dont jouissent l'ordre de la noblesse et du clergé t«.. 
On ose proposer aux deux premiers ordres de sacrifier 
rin&uence que chacun deux a toujours eue dans les 
assemblées nationales!... Non, sire, le clergé de votre 
province de Bretagne, ni Tordre de la noblesse ne peu-* 
vent consentir à un pareil changement. » 

CiNitrarîée de ces obstades, ta noblesse résolut dV 
voir recours à l'intimidation. Sept ou huit cents la- 
quais et porteurs, ivres et armés de bâtons, se rendent 
au Champs-de-Mars. 

Le domestique de la commission des Etals pour la 
navigation intérieure, Dominique Hélandais, monte sur 
un banc et lit un long discours dans lequdi il demande : 
le oiaiisitiefi de la constitution ; que leurs maîtres con- 
servent leurs jniviléges, et que le tiers les soulage des 
corvées. 

L'oratenr finit sa harangue en criant : 

-^On nous attend su parlement!-- «Vive la noblesse I 
Vive le pain è quatre soos ! 

Puis, rassemblée se répandit par la ville en criant : 

^ Mort aux étudiants 1 A la lanterne les bazochiens! 
-*<- s'il n'y a pas de bourreau, nous en servirons!... 

La cour reçut ces étranges pétitionnaires et leur 
promit de délibérer sur leurs de nandes. Ils allaient se 
séparer^ quand fiélaindais aperçut à la porte du café de 
l'Union une douzaine d'étudiants. 

— Haro ! haro ! ce sont des bazoduens i 

Ils lancent sur les jeunes gens, des bûches que l'on 
venait de décharger devant les CordeBers. Des garde» 
de la ville arrêtent quelques séditieux et les remettent 
à la maréchaussée qui les relâche à l'instant. 
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Uû garde de ville veut arrêter un des valets qui ve- 
nait d^abattre un étudiant à ses pieds. M. te marquis 
de Tremargat lui ordonne, te pistolet sur la gorge, de 
le l&cher. 

Deux autres gentilshommes et un monsieur du par- 
lement, en robe rouge, se fourrent dans la mêlée, mal- 
traitent les gardes, trop respectueux pour le trouver 
mauvais^ frappent à qui mieux sur les bazochiens, et 
par leur exemple, excitent le courage de leurs laquais. 

Avertis de ce guet-apens, Moreau^ Berger et UlBac 
accoururent au secours des étucGants. 

Les nobles,, un peu calmés , rougirent de s^être mêlés 
à la canaille, et apaisèrent les pïus irrités; enfin, M. le 
comte de Thiard envoya un détachement de chasseur» 
qui rétablit la tranquillité . 

Mais le bon ordre n'était qu'apparent, diaque parti 
passa la nuit en préparatifs hostiles. 

Ceci se passait le 2S. 

Le 27 au matin, le Procureur général, au nom du 
Parlement, ordonna aux officiers de justice de cesser 
toute information sur les troubles de la veille. Les la- 
quais et les porteurs en conclurent qu^ils étaient sûrs 
de rimpunité et recommencèrent de plus belle. 

De leur côté, les jeunes gens se réunirent sur la place 
du palais, Tépéeau côté et le pistolet à la ceinture. 

Au milieu des groupes, on voyait Moreau, Georges, 
tfDiac, Omnes, Btin, Jouault et les plus ardents, péro- 
rer et gesticuler avec feu, et criant vengeance ! 

Le Parlement se rendait au palais en corps et en 
robes rouges. 

4 — Messieurs, leur dît Moreair, vous savez que notre 
vie n'est pas en sûreté ; nous sommes traqués et pour- 
suivis par vos laquais , et vous protégez nos assas- 
sins! 

— Tout-à-l'heure, ajouta Georges, un teinturier 
vient de recevoir un coup de couteau... Nous deman- 
dons insticft» 
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Une trentaine de gentilshommes sortirent au même 
instant des Cordeliers, Tépée au poing et criant : 

— Que demandent ces drôles ?. . . • 

Plusieurs dames de la noblesse étaient aux fenêtres 
et montraient du doigt la jeunesse des écoles : 
m — Voyez donc, disaient-elles en riant, comme ils 
ont Tair méchant et terrible!... Ces enfants se blesse- 
ront... Vraiment, les parents ont tort de les laisser 
jouer avec des armes. 

En levant la tête, Georges aperçut à une fenêtre, 
parmi ces dames, mademoiselle Gabrielle de FayoUe 
qui riait, causait et paraissait prendre le plus grand 
plaisir à ce spectacle. 

Auprès d'elle, était accoudé sur le même balcon, 
M. de Tinteniac. 

La place des Cordeliers où se passait la scène que 
nous essayons de peindre, — et qui porte aujourd'hui 
le nom de place du Palais, — n'avait pas alors cette 
physionomie symétrique et régulière que lui ont donnée 
les constructions modernes. 

Vis-à-vis la rue de Bourbon, qui conduit aux quais 
de la Vilaine, on voyait, comme on le voit encore , le 
Palais-de-Justice, commencé sous Louis XIV, sur les 
dessins de Jacques Desbrosses. 

Les sommes que coûta ce temple de la bazoche, assez 
médiocre, en réalité, paraissaient si exagérées, que 
Louis XVI, avec ses idées d'économie bourgeoise, re- 
grettait que le grand roi ne l'eût pas fait construire en 
écus de six livres. 

Mais rien n'était assez beau, assez grandiose pour 
messieurs du Parlement. 

• A gauche, en sortant du palais, on trouvait le couvent 
des Cordeliers (démoli en 1830), qui communiquait par 
un souterrain, au vieux couvent de Saint-Georges, 
agrandi sous Louis XV par la piété d'une dame de La- 
fayette, et converti depuis la révolution, en une caserne 
d'infanterie. 
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Un couvent de moines et un couvent de ncaines com- 
muniquant par un souterrain ! — Quel scandale cela 
devait produire trois ans plus tard! 
• Le reste de la place, formant un grand carré, avait 
gardé sa physionomie du moyen-âge : les boutiques 
n'étaient alors que les rez-de-chaussées humides et 
obscurs de maisons en bois et en torchis , avec de pe- 
tites portes, lourdes et massives, des fenêtres étroites et 
de longues allées obscures. 

En face du couvent des Cordeliers, -- on voyait sur 
une petite enseigne de bois noir , deux mains enla- 
cées , peintes en jaune; — • c'était là le café de TUnion, 
auquel nous avons déjà rendu visite. 

C'est sur cette place, telle que nous venons de la dé- 
crire, qu'allait avoir lieu cette lutte étrange des jeunes 
gens de la bourgeoisie, — plutôt que du peuple, — con- 
tre ceux de la noblesse. 

On se serait cru dans une de ces villes italiennes du 
moyen-âge, — • où se livraient des combats entre les 
grandes maisons rivales, divisées par des haines pure- 
ment politiques ou religieuses. — Ici un élément nou- 
veau apparaissait, — deux castes ennemies se trou-^ 
valent en présence. Quant au peuple, il se divisait en 
deux partis, — les laquais du côté des nobles, les ou- 
vriers du côté des étudiants. 

Beau spectacle pourtant! ~ offrant Timage d'un 
tournoi chevaleresque, — sous les reg:^.rds des nobles 
dames, qui encourageaient du regard leurs nobles et 
vaillants champions, — tandis que les pauvres bazo- 
chiens n'avaient à attendre d'elles, que mépris et qu'in- 
jures. • » 

Cependant Gabrielle avait remarqué Georges dans 
la foule qui s'était massée devant le café de l'Union. 
Elle se retourna avec crainte du côté de M. de Tinte- 
niac : il avait déjà disparu. — Un instant après, elle 
l'aperçut sur la place, où il se mêla parmi les gcn* 
tilshommes. 
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— florsd'id les lâches!... cria-t-il en faisant tour- 
noyer son épée. 

— Oui !... répondit Gteorgcsarec amertume, — ceux 
là sont des Iftches qui aiment leurs valets pour nous 
assomoieT. . . 

Les épées ftirent tirées, —les pi^olets armés. 

— ftetîTez-Yôtts! M. deBoishûe, — dit Moreau avec 
sang-froid, — *'V(ftre inère est là au balcon, ne nous 
forcez pas de vous tuer sous ses yeux. 

— Feu ! . . . s'écria Tînteftiac. 

— Feu 1 . . . répéta Moreau . 

Vingt coups de feu partirent en même temps des 
deux côtés MM. de Saint-Rivd et Boishfie, tombè- 
rent morts. 

Georges s'élança au premier rang et croisa l'épée avec 
Tinteniac. Celui-ci, plus crxpert dans l'art de Tescrime, 
écarta le fer, lui porta un coup droit et l'atteignit pro- 
fondément à l'épaule. 

Georges tomba. 

Un mouvement tumultueux se faisait en ce moment 
dans la foule, de sorte qu'aucun de ses camarades ne 
put lui porter secours. 

Bernadotte venait d'apercevoir le comte de Lamotto. 

Perçant jusqu'à lui, il le prend à la gorge, le ter- 
rasse, et le tenant cloué à terre sous son genou, il broie 
la tête du comte avec le pommeau de son épée, brisée 
la veille, en criant : — Tiens^ lâche ! tu ne vaux pas un 
coup de pointe... Ah! tu ne veux pas te battre avec un 
sergent! —-Eh bienî le sergent va f assommer comme 
un laquais, comme un chien... 

Puis, las de frapper, il le pousse du pied sans daigner 
l'acliever. 

De tous côtés, gentilshommes et étudiants accou- 
raient au bruit et se battaient partout où ils se rencon- 
traient; — chaque rue, chaque place, devint le théâtre 
d'un duel, et la mêlée ne cessa qu'avec le jour. 

La nuit, les nobles enfoncèrent la boutique de l'ar- 
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mûrier Jourjoû, brisèrent les iboinquettei de» Étais 5 et 
se barricadèrent dans le doîlre des CkifrdeBer^, 

Le lendemain, la place du Palais était pleine de jeunes 
genSj accourus de Saint-Malo et de» viltes voisines au 
secGHTK des ètudiafits. 

Enfin, grâce à rinterventtandeM. le comte de Thi«râ, 
la paix fut rétablie potnr quelque temps» et les noMes 
consentirent à quitter le courut des Gorde)ier6 à des 
conditions assez iuBsolenteg, qai pourtaixt furent ac- 
ceptées. 

VIU. 

LES DEtX FRÈRES. 

L.eâ Cordeliers venaient d'être évacués par les gen- 
tilshommes ; la lutte était finie dans la rue, et la bonne 
ville de Rennes était retontibée dans sa léttmrgie accou- 
tumée. 

Il était près de minuit. 

Le comte de FayoUe se promenait seul, soucieux et 
pensif, dans la chambre qu'il occupait depuis quelques 
jours à l'hôtel de son frère. 

Le marquig entra. 

Les premier» jours de son arrivée avaient été com- 
plètement absorbés par les visites de ses amis qu'il re- 
voyait après une absence de dix-huit années. 

C'était à peine s'il avait trouvé quelques heures pour 
causer avec le comte son frère. 

^^ Tout est calme ? demanda le comte* 

^— Pour le moment, du moins. 

— Oh ! cela ne peut aller bien loin. 

— Qui sait ? 

— Le général Thiard est un esprit ferme et prudent 
tout à la fois. 

— Les soldats répriment les émeutes — et précipitent 
les révolutions. 

— ^ Nous n'en sommes pas encore là, Dieu merci. 
•—Je Tespère... Pourtant les haines me semblent 
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bien vives, entre la noblesse et le peuple... Tai déjà 
remarqué les mêmes symptômes à Paris. 

— Enfin, Dieu protège la France ! 

— Dieu protège la France ! 

— Assieds -toi-là, dit. le comte, en indiquant à son 
frère un fauteuil de l'autre côté de la cheminée.— Nous 
avons à causer de choses très-sérieuses. 

Le marquis s'assit en face de lui. 

— Ah ! ça mon frère , dit le comte , est-ce que tu 
serais enfin devenu raisonnable en vieillissant ? 

— Pourquoi me fais -tu cette question ? 

— C'est que, franchement, avec le caractère aventu- 
reux que je te connais, je suis surpris que tu ne te sois 
pas fourré dans la bagarre et mis résolument à la tête 
du parti de la noblesse. 

— Moi, je m'en* garderais bien., des imbécilles qui se 
croient encore au quinzième siècle et qui ne com- 
prennent pas que depuis vingt ans, un immense mou- 
vement révolutionnaire s'accomplit en France, en Eu- 
rope et dans le monde entier. 

— Je l'ai compris moi... dit le comte en prenant avec 
satisfaction une prise de tabac dans sa boite... Alors, 
pourquoi ne pas te mettre du côté des étudiants?.. Du 
tiers- état? 

— Plus tard, nous verrons cela... aujourd'hui la 
lutte n'est pas encore engagée... j'attends... A propos, 
je dois t'avouer que j'ai rapporté peu de chose de mon 
voyage d'Amérique, et d'ici à quelques jours, j'aurai 
besoin d'argent, — dit le marquis avec l'embarras d'un 
homme qui méprise les détails et qui commence à pré- 
voir le moment où il lui faudra compter. 

— De l'argent !... et où veux-tu que j'en prenne ? 

— Mais, il me semble que ma fortune... 

— Ta fortune? elle est dans un bel état!.. Tu étonnes 
Paris par un luxe de prince... Tu fais des voyages en 
Amérique... Tu donnes des fêtes magnifiques... Tout 
cela est fort beau, mais cela coûte, mon cher ! L'argent 
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est rare en Bretagne. . et pour éviter le scandale de& 
emprunts hypothécaires, j'ai été forcé d'emprunter, 
sous-main, à des taux fabuleux. 

— C'est bon... nous paierons tout cela. 

— Comment ? 

— Je n'en sais rien... mais nous verrons. 

— Prends garde , mon frère ; quand une fois on a des 
dettes, on peut se regarder comme ruiné : ce n'est plus 
qu'une question de temps; c'est la pelotte de neige qui 
grossit... c'est la tache d'huile qui s'étend. 

Le marquis fit un mouvement d'impatience. 

— Voyons, dit le comte, combien te faut-il? 

— Une bagatelle... une vingtaine de mille livres... 

— Vingt mille livres I . . . c'est beaucoup dans ce mo- 
ment-ci... enfin, j'en parlerai au père Martinet... 

— Qu'est-ce que le père Martinet?... Un usurier?... 

— C'est un fripon de bas étage qui prête pour ces 
coquins de premier ordre que l'on nomme traitants. 

— Demandes-en au diable si tu veux, pourvu que j'en 
aie... 

— Tu es ton maître... c'est toi l'ainé, la fortune t'ap- 
partient... Seulement, jeté répète de prendre garde... 
tu vas vite... 

— Eh ! mon Dieu! cela me regarde,— dit le mar- 
quis impatienlé... Mais toi-même, tu ferais bien de sur- 
viellcr aussi un peu mieux les affaires de ta maison. 

— Que veux-l(i dire! 

•—On parle hriiiicoup d'une aventure de ta fille avec 
un nommé Gi oi j; s... qui n'a pas d'autre nom.. 

— Une aveiiiure!... Un enfantillage tout au plus! 

— Tu ne sais [)iis tout.;, et cela peut-être a été plus 
loin que tu ne l'imagines. 

— Pouiquoi t. l.i? 

— Cette après-niiLli,Gabrielleétaità une fenêtre pen- 
dant qu'on se l)ail.(il sur la place des Cordeliers, et eu 
voyant Georges i loiser le fer avec Tinteniac, elle a jeté 
un cri et s'est èvauouie. 
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•— Ne veux- tu pas qu'uDe jeune fijle de seize ans 
voie une bataille du même œil que le prince de Condé 
ou le maréchal de Saxe? 

— Cette émotion a été jugée diSéremment par plu- 
sieurs personnes.^^ On a parlé de rendez-vous, de ser- 
ments. 

— Bergerades que tout celât... et, mieux que' per* 
sonne, tu dois savoir qu'en penser^ toi le plus mauvais 
sujet que je connaisse. 

— C'est possible, mais celui qui épouse a le droit de 
se montrer plus exigeant. . . et je ne serais pas surpris 
que, maintenant, M. de Tinteniac y regardât à deux 
fois. . . 

— Comme il lui plaira.. ! je tfai pas d'ailleurs Tin- 
tention de marier ma fille avant une couple d'années... 
ce n'est encore qtf une enfant... 

— Ho I après tout, dit le marquis, le mal n'a pu être 
bien grand... à ce bel âge, les amoureux ne songent 
guère qu'à confier leurs joies et leurs peines, à la lune, 
aux étoiles, aux vents et aux fleurs.-, pourtant ce petit 
Georges m'a paru un peu moins sot et moins fat que ne 
le sont les jeunes gens de son âge. 

— Tu le connais donc? 

— Oui, je l'ai rencontré un soir, au café de l'Union. 

— Toi, marquis ! tu as été t'attabler au café de 
rUnion ! 

— Oui... pendant les quelques mois que je viens de 
passer à Paris , depuis mon retour d'Amérique , j'ai 
beaucoup fréquenté les lieux publics, pour connaître le 
cours des idées et tâter le pouls à l'opinion publique... 
j'ai voulu tenter la même expérience en Bretagne et je 
suis entré au café de TUnion, fréquenté par la partie la 
plus intelligente, la plus brave et la plus généreuse du 
tiers-état... c'est là que j'ai vu M. Georges... mais com- 
ment Gabrielle, ta fille, a-t-elle pu connaître ce petit 
garçon ? vous ne voyez pas le môme monde, j'imagine? 

— Eh 1 mon Dieu, de la manière la plus simple e\ la 
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plus nalu relie. Le reclcurde Vitré, Huguet, qui Ta re- 
cueilli et élevé, nous ramenait quelquefois à mon châ- 
teau d'Epiaay. 

— Ton cliâleau d'Epinay?... dit le marqiuis avec un 
mouveçicnt de surprise. 

— Comment! est-ce que tu ne sais pas que j'ai, par 
ma femme, hérité du comte de Maur^epa», mort sans 
héritier et sans testament? 

— Mais... le comte nVt-il pas laissé un fils au uxie 
fille? 

— Qui t'a dit cela?.,.. 

-^ Ma mémoire peut me tromper... flûiais pourtant il 
me semble... 

— U te semble... dit le comte, avec on mouvement 
d'épaules ; mais moi, je le sais mieux que personne, 
puisque j*en ai hérité ! 

Le marquis demeura ou mstant peusif^ les yeux fixés 
à terre. 

•-< Tu ne connais pas Thistoire de Maurepas? de- 
manda le comte. 

— J'ai peu connu le comte ; seulement, j'ai rencontré 
quelquefois la comtesse à Paris y chez madame de Pen- 
guern, et je croyais me rappeler... 

'-^ Le comte de Maurepas, mon cher, a été assassiné 
à la porte de son château. 

— Assassiné! s'écria le marquis, qui aussitôt com- 
prima son émotion. 

-Je te récrivis dans le temps; mais tu Tauras ou- 
blié... peut-être mâme a'avais-tu pas le temps de lire 
mes lettres? 

Après sa mort» la comtesse resta cinq ou six mois 
dans son château» sans vouloir voir personne ; puis» un 
jour, elle alla s'enfermer au couve&t des Bë£]^dictiae&» 
qui est au milieu de la forêt de Rennes. 

Le marquis prit son chapeau et sortit sans laisser uue 
parole d'adieu, sans mêm^e prendre garde à ce qu'il fai- 
sait. La nuit fatale du là janvier venait tout & coup se 
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dresser devant lui, avec son drame sanglant et ses con- 
séquences si terribles ! . . . • 

Il revoit la grande salle du château d'Épinay : les 
portraits de famille, raides et rébarbatifs, s'ennuyanl 
dans leurs cadres enfumés , la comtesse évanouie sur 
le sofa, •— le comte debout, l'œil en feu, les habits en 
désordre, Tair terrible et menaçant; puis les événe- 
ments se suivent, se précipitent avec la rapidité de la 
foudre... 

A dix pas du château, sur la lisière du bois, deux 
pistolets sont jetés à terre... deux coups de feu par- 
tent. . . Il entend le bruit sourd d'un corps qui tombe 
lourdement... le dernier râle de l'agonie!. . 

Il se sent pâlir, une sueur froide perle sur son front. . . 
et il fuit dans Tombre, se cachant lâchement comme un 
voleur, comme un assassin. 

Le marquis, tout à ces souvenirs, laissa tomber son 
front dans ses deux mains et se prit à pleurer conmie 
un enfant... 

IX. 

CONSEILS d'un PERE A SA HLLE. 

La nuit passée au bal de Thôtel de Fayolle avait étran- 
gement modifié les idées de Gabrielle. 

Une jeune fille dans un bal, c'est Tange dans le camp 
des Philistins ; que d'enfants pures qui ignoraient leur 
beauté, et comme Eve ne savaient pas qu'elles étaient 
nues, sont revenues de ces fêtés le corps brûlant, le 
cœur défloré, la tête agitée. 

La lumière des bougies les avait éclairées sur des 
^yhoses inconnues : maintenant, enfermées dans leurs 
robes montantes, elles jalousent les jeunes femmes qui 
découvrent leurs gorges ; la puissance du corset leur est 
révélée; elles s'étudient à le serrer autour de leur taille, 
à se plier, se dresser, marcher, prendre des poses gra- 
cieuses et irritantes ; la chaleur du bal amollit leur âme, 
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fond leur innocence ; leur imagination inquiète s'égare 
à la recherche d'un inonde inconnu. Des sensations 
nouvelles, incomprises, les font frissonner, et des rêves 
étranges tourmentent leurs couches solitaires. Alors 
elles parfument leurs corps, frisent leurs cheveux, stj 
lent leurs paroles, dirigent leurs regards et les dresseiN 
à la conquête d^un mari. 

Rentrée chez elle, Gabrielle, encore émerveillée des 
splendeurs de la fête, avait refait toute sa nuit ; s'était 
rappelée le plus léger incident, les paroles les plus insi- 
gnifiantes de ses danseurs... et elle réfléchit longue- 
ment. 

Quelle différence entre les jugements du monde au- 
quel elle venait d'être initiée , et l'Eldorado fantastique 
dans lequel elle s'était endormie jusque-là!... Comme 
elle eût rougi , la chère enfant , si quelqu'un de ces 
beaux seigneurs de velours et de satin, ou de ces 
grandes dames diamantées avait pu lire au fond de son 
cœur et connaître son secret I 

Quelle figure aurait faite le pauvre Georges, parmi 
tous ces beaux seigneurs si fiers et si élégants?... Il y 
avait donc entre eux une inunense différence I Évidem- 
ment, son amour n'avait été qu'une surprise, qu'un 
rêve... et ce serait vraiment folie à elle que de sacrifier 
des prérogatives dont elle ne soupçonnait pas l'impor- 
tance. 

A cause d'elle, Georges avait, il est vrai, éprouvé une 
sanglante injure; mais aussi à qui la faute? Pourquoi 
s'était-il avisé de l'aimer? Ne devait -il pas sentir la 
distance que la naissance et la fortune avaient mise entre 
eux ? et même, cet amour, — si toutefois on peut appe- 
ler amour, un enfantillage de quelques mois, — Georges 
l'avait sans doute oublié, puisqu'on le voyait au premier 
rang parmi les ennemis les plus acharnés de la noblesse. 

Voilà ce que disait la raison. 

Mais tout aussitôt l'amour lui rappelait Georges tombé 
sous ses yeux , blessé par Tinteniac , •— et, malgré elle. 
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la pauvre enfstii , elle se prenait à haïr Tiûteniac et h 
^'attendrir sur le sort de Georges. . . • 

Oue pensait-il d'elle à cette heure ^ souffrant et mal- 
heureux, elle ne pouvait que le plaindre... Arrogant et 
fier, elle eût pu le haïr et le mépriser, mais la pensée que 
'Georges se mourait peut-être en la maudissant comme 
une femme fausse et perfide ^ troublait son sonmieil et 
la faisait cruellement souffrir. 
^ L'entrée de son père chez elle vlnl Interrompre ses 
profondes méditations. 

Malgré la sécurité apparente du comte, les révélations 
de son frère Tavaient légèrement inquiété , et il n'était 

ims fâché de voir jusqu'à quel point ses craintes étaient 
ondées. 

Pendant que le marquis galopait sur la route des 
fiénèdiclînes, le comte entra dans la chambre de sa fille. 

Après quelques paroles insignifiantes, il alla s'asseoir 
sur un fauteuil auprès de la fenêtre où Gabrielle tra- 
vaillait habituellement; et, donnant h sa voix Tinflexion 
la plus caressante : 

*— Viens ici, dit-U, en attirant la jeune fille sur ses 
genoux, nous avons à causer de choses qui t'intéressent 
profondément : hier, pendant que M. de Tinteniac et 
Georges se battaient , tu es tombée évanouie, m'a-t-on 
dit? 

— J'ai eu peur --dit Gabrielle en se sentant rougir. 

— Pour lequel ? 

— Je n'ai pas pensé... 

— Écoute, mon enfant, nous ne sommes plus au fond 
des bois, au cfhâteau d'Épinay , où Ton peut vivre et 
penser à sa guise; ici, nos paroles, nos gestes, nos re- 
gards môme sont jugés , commentés , et sévèrement 
apprédés.—* C'est toute une vie à apprendre... Souvent 
même , il nous faut cacher comme des crimjes nos pen- 
sées les pins innocentes en réalité : ainsi, par exemple, 
au château , tu aimais M. Georges. 

— • Je Talmais... dit Gabrielle avec une petite moue 
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et un moav^ofteat d'é|NMiles.,. c'6ftlr*&«ilire ^oUlxae plai- 
sait... un pea.«. 

— Tu sais , si là bas , je t'ai jamais fait la moindre 
observaUoa àcel/égard..mais lemonAeseia moins indul- 
gent peut-être, et tôt ou tard il te jugera sévèrement. 

— Que puis- je craindre? 

— Je ne sais, Biais sois sûrd qpie M. de Tintesiac re- 
cevra d'étranges confideûcea... 

— Que m'importe ? 

~ Prends garde! nous autres de la noblesse, itous 
vivons ) pour le monde d'abord , et pour nous ensuite» 
Nous avons un nom qu'il faut transmettre pur et honoré 
à nos descendants. Aujourd'hui, je puis te parl^ sérieu- 
sement, parce que tu n'es plus une petite fille. 

Gabrielle prit la pose et la dignité qui convenaient à 
une grande demoiselle. 

— Qu'une femme de la bourgeoisie épouse rh<Mûme 
qui lui plaît, il n'y a aucun inconvénient à cela... mais, 
nous avons, nous autres» un rang à tenir daios le monde... 
La chose la plus importante pour noufi , est donc la for- 
tune... J'en ai très-peu, n'étant pas l'aîné» et tu com* 
prends... Ainsi, admettons que tu aimes ce petit Geor- 
ges... 

— Je ne l'aime pas , mon père , balbutia Gabrielle. 

— Quand tu Taimerais, il n'y aurait pas grand mal à 
cela... car, comma médisait l'autre jour Tabbé Péchard, 
on n'est pas maître d'aimer ou de haïr qui Ton veut. 

— - L'abbé Péchard disait cela! 

— Oui, ma fille... tu sais que je n'aime pas beaucoup 
les prêtres, t Ils ne sont pas ce qu'un vain peuple 
pense. » C'étaU l'opinion de M. de Voltaire» et c'est 
aussi la mienne... Mais il en faut. *- Quant à toi» ma 
fille, tu dois avant tout, te garder de compromettre 
ton avenir... La réputation d'une jeune personne est 
fragile comme le verre, on ne lui tient aucun compte 
de son inexpérience, le monde est pour elle d'une sé- 
vl rite impitoyable, •— et la moindre étourderie peut 
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compromettre Vlionneur de toute une famille respec- 
table... Une fois mariée, c'est autre chose... 

— Mon père .. 

— Enfin, on fait comme on vent... Dans la noblesse, 
le mariage, c'est l'indépendance de la femme... Elle 
peat voir et aimer qui bon lui semble, elle a le beau 
rftle, mais avant tout il faut se marier. 

— Oh ! je ne suis pas pressée. . . 

— Pourquoi cela ! Il faut commencer par avoir en 
l'abbé Péchard et en moi, une confiance illimitée... 

— « Mais, mon père, je n'ai rien à vous cacher, dit 
Gabrielle. 

— Bien vrai ? 

— Je vous jure... 

— Attends... Qu'as-tu fait de l'anneau de ta mère 
que je te donnai quand tu sortis du couvent!... 

— J'avais eu peur de le perdre, et je Tai laissé au 
chftteau. 

— Tu ne mens pas ! dit le comte lentement 
Gabrielle se troubla sous le regard profond et péné- 
trant de son père... 

— Je l'ai égaré il j a quelque temps, — dit-elle en 
détournant les yeux. — Je ne voulais pas vous le dire 
de crainte de vous affliger... 

— Tu sais que j'y tenais beaucoup... C'était l'alliance 
de ta mère... Nos deux noms sont gravés à l'jntérieur... 
Il est très-fâcheux que tu l'aies perdu... Mais, ce qui 
serait plus malheureux encore, c'est que cet anneau 
fût tombé dans les mains d'un jeune homme qui, par 
fatuité, pourrait le montrer h ses amis. . . Tu comprends, 
n'est-ce pas, quelles présomptions cela ferait peser sur 
toi, et quelle apparence de vérité cela donnerait à ses 
mensonges?... 

Gabrielle rougit et pâlit tour-à-tour. En ce moment, 
elle maudissait intérieurement Georges et l'inexplica- 
ble folie qui l'avait entraînée vers lui... 

~ Que répondrais-tu, par exemple, à quelqu'un qui 
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viendrait te dire que Georges Ta montré à ses amis du 
café de l'Union? 

— Que c'est un misérable! s'écria Gabrielle avec in- 
dignation. 

— On ne te croirait pas» ou du moins on ferait sem- 
blant de te plaindre d'avoir si mal placé ton affection... 
Voyons, ma fille, avoue -moi franchement sans songer à 
mal que tu lui as donné cet anneau, nous verrons en- 
suite ce qui nous reste à faire pour prévenir les suites 
de tonétourderie... 

Touchée par tant de bonlé, Gabrielle cacha en pleu- 
rant son front rouge de honte, dans le sein de son père. 

— Il faut demander cet anneau, — dit le comte, c'est 
indispensable. — Seulement, si Péchard ou moi, exi- 
gions que ce jeune homme le rendit, — il est probable 
qu'il nous le refuserait... Il faudrait que la demande 
fût faite par toi. 

— Je n'oserai jamais! mon père, dit Gabrielle en 
sanglottant. 

— C'est pénible, je le comprends ; mais enfin c'est 
un mal nécessaire... Tu ne veux pas te retrouver seule 
avec lui? 

•— Oh! jamais... ! j'aimerais mieux mourir. 

— Hé bien î II ne faut pas perdre de temps, tu vas 
aller ce matin môme, trouver Marianne de Renac; 
c'est une excellente femme, prudente et de bon conseil ; 
elle fera comprendre, de ta part, à M. Georges, l'indé- 
licatesse qu'il y aurait à abuser del'étourderie, de l'inex- 
périence d'une jeune fille , de son imprudence même... 

— Ah ! mon pèrei c'est une faute que je ne me par- 
donnerai pas!... 

— Aie seulement cet anneau, dit le comte en la bai- 
sant au front; mais pour plus de précaution, je vais 
faire sonder le terrain par notre ami Péchard : il vous 
dira si notre jeune homme est dans une situation d'es- 
prit à pouvoir te comprendre et faire ce que nous vou- 
lons de lui : voyons, habille-toi. 
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X. 

LES fiéj<itolGTINES. 

Rentré dans son appartement, le marquis se pmiioena 
tMte te nmt, te front BouiCfenn^ cit penché, les bras 
croèsés mr la poilrine. l\ é]|Nro«rvait pour k soimnefl cet 
inrarmofytaèle éègoti que àoimnû tes p»sfOiis viotem- 
ttent svrexciiées. 

Oubliés pendant près de tittgt aimées, chassés chaque 
jour par des distractions nouvelles, ses sonveoiTs se 
f émlki^ient lout^toop, vife et pônètrafBts comme s*ils 
étaienÉ jde lia Teille... Jampie-iàt le marquis m'avait 
guère attaclié plus d'impmrtance à tetle sTenlure qu'aux 
m&ÏQ bonnes rommes qui arraimt accidenté sa vie toile 
0t dissipée. Une boitte forUiM et un duet! M. ée FajFciie 
ite s'étonnait pas pMT si peu. . Mâns> le nom du chMesau 
d'Epinay, la suppression de l'enfant, brusquement tem- 
bés dans la coiiversaiion, ravaienft notemment impres- 
sionné. Pour la première fois de sa vie, peut-être, il se 
prenait à réiéchii' a«x cotfôéqueûces-d'un caprice, d'une 
fentaisîe^*. 

Un mari tué ; une femme aimée, — un moBienl du 
moins, -^ arrachée à une vie douce et tranqiuille, et en- 
sevelie pour toujours dans rhorreur d'un clottre... Un 
enlant... 

Qu'était d^eim oel enftut ?..« 

II ne poovaftt Toublidr, la comtesee était enceiD!le> ~ 
et iiiéme c'était «Su de caebef une faute pour laquelle 
toute excme était impossible, epfOUe s'était résigmâe 
d'Abord à suivre le oiaFquI^ à Paris. 

L'arrivée imprévue du comte de Maurepas avait éé^ 
tmit leitrs projets e« précipité le dénouement de cette 
aventure sa^nglante. 

Si l'enfant était mort en vesianl «tu monde, pourquoi 
avoir caché sa naissance ?... S'il était vivant, pourquoi 
ne pas lui Uf oir laissé le nom €^ la fortune des Maure- 
pas ?••. 
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Pourquoi, enfin, tous ces biciis ôtaicnl-ils passt\s dans 
les mains de ganfc^^? •• 

Le lendemain m»Un, le marquis portait seul, à dbus- 
val, et se dirigeait vers le courent des Bénédictiaes, qui 
se trouvait au milieu de la forêt de Rennes, à quatnç 
lieues de la ville emriron. 

Les chemins étaient tristes et déserts, le vent se la- 
mentait dans les grands diéoe» et les Jboaleaux, coujrr 
bait les gfâûéts, les bruyères et les coinces, et balayait 
une petite pluie froide «t pénétrante. 

Après avoir bermôtûçpiemenjt ferjmé son n^anteau et 
enfoncé son feutre sur ses yeux, le marquis mit sqn 
ebeval au galop, et une heure après, il voyait à travers 
les arbres se dessiner les tourelles aiguës du couvert 
des Bénédictines. 

Il mit pied à terre, passa la bride de son cheval dans 
un anneau de fer scellé dans la muraille^.et beurja for- 
tement à la petite porte» 

— Qui frappe ?... demanda la tourière & travers le 
guichet grillé. 

— Le marquis de FayoUe. 
-* Que désire^-^ous ? 

— Voir madame la comliesse de Hanrepas. 

— Nous n'avons pas de comtesse dans cette maisou, 
Monsieur ; ~ Il n'y a que des sœurs Bénédictines, et il 
n'est possible de leur parler qu'en présence de madacae 
l'abbesse et avec sa permission. 

Le marquis tira son calepin et écrivit son nom sur 
une des feuilles qu'il déchira : 

»— Veuillez, je vous prie, demander à madame l'ab- 
besse quelle est celle de vos sœurs qui a porté le nom 
de comtesse de Maurepas ? 

La tourière regarda le marquis avec surprise et lui dit: 

~ Mais c'est l'abl c se elle-même. 

— Eh bien ! c'est à elle que je désire parler : ^ 
La tourière prit le papier et ouvrit la porte. 

Le marquis la suivit au parloir. 
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Demeuré seul, il se trouva assailli par de douloureuses 

pensées. 

Après vingt ans, son passé entr'ouvrait le sépulcre 
d'un cloître pour lui rappeler les fautes de sa jeunesse ; 
puis son crime se para des formes les plus séduisantes, 
les plus gracieuses... 

* Il retrouvait Hélène comme il l*avait vue à Paris, 
dans le salon de madame de Penguern, avec ses grands 
yeux , si doux et si tristes à la fois, comme si déjà elle 
eût pressenti tous les malheurs qui l'attendaient. 

En levant les yeux, il vit venir une femme, envelop- 
pée d'une large robe noire , et la tête couverte d'un 
long voile blanc. 

C'était comme un fantôme glissant sans bruit sur les 
losanges noirs et blancs du cloître. 

Un grillage de bois, peint en noir, les séparait : 

— Vous avez demandé à me parler, Monsieur, dit 
Hélène, en écartant légèrement son voile. 

D'un regard, le marquis comprit toutes les souf- 
frances passées de cette femme. 

Ses grands yeux, cerclés de noir, étaient fatigués 
par les larmes ; et une idée fixe avait creusé, entre ses 
sowrifls, une ride perpendiculaire. Son nez maigri s'é- 
tait légèrement recourbé sur ses lèvres serrées, et le 
menton paraissait plus vigoureusement accentué. 

Dans ce regard froid, sur ces joues pâlies, il lisait une 
fierté que rien n'avait pu dompter ; mais, sous ce mas- 
que impénétrable, il lui était impossible de lire ce qui 
se passait au fond du cœur. 

.— Je vous demande pardon , Madame , d'avoir trou- 
blé la paix de votre solitude, dit le marquis , en s'effor- 
çant de cacher son émotion; mais vous comprenez, j'es- 
père, que je n'ai cédé qu'à un sentiment impérieux et 

irrésistible. 

— J'ai moi-môme hésité longtemps à vous recevoir, 
Monsieur, dit la comtesse d'une voix parfaitement 
claire; mais l'abbé ^^guet, mon directeur, m'a fait 
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comprendre qu'une dernière entrevue était néces- 
saire. 

^ Vous connaissez alors, Madame , le motif de ma 
visite ? « 

— Je le pense, Monsieur. ^ 

— Voudrez -vous bien m*apprendre, Madame, ce 
qu'est devenu l'enfant?. . . 

Une vive rougeur colora subitement le front de la 
comtesse. 

— Impossible, Monsieur, dit-elle, en reprenant aus- 
sitôt toute son impassibilité. 

— Permettez-moi, Madame, dit le marquis, avec une 
politesse froide et pleine de dignité , de vous rappeler 
que je ne suis pas tout-à-fait un étranger pour vous. 

— Je le sais. Monsieur. 

— Cet enfant, Madame, vous l'avez abandonné? 

— Çà été la plus cruelle punition que le Ciel ait pu 
m'infliger. 

Le marquis crut voir une larme dans ses yeux... 

— Mais il avait, en venant au monde, un nom, une 
position, une famille... Pourquoi Tavoir déshérité de 
tout cela? Vous avez été bien cruelle. Madame 1 

— N'est-ce pas, dit la comtesse avec un sourire iro- 
nique; à ce crime d'adultère, il fallait joindre le vol; 
jeter dans une famille, qui m'avait donné son nom, 
l'enfant d'un autre honmie!... 

^- Et de quel droit. Madame, avez-vous puni cet en- 
fant d'une faute qui n'était pas la sienne? 

— Je n'ai rien fait. Monsieur, que d'après les conseils 
de personnes plus sages et plus éclairées que moi. 

— Enfin, Madame, je ne veux point ajouter mes re- 
proches aux remords que vous avez dû éprouver. Je suis 
seul coupable, et je veux seul réparer, autant qu'il sera 
en mon pouvoir» tout le mal que j'ai fait... Est-ce une 
fille? 

La comtesse baissa les yeux et demeura impassible. 
—Je veux lui rendre possible son entrée dans le 
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monde, dons letaB'oA'sesgcrftts ne liai rpenmlkraieûi 
pas de passer sa vie dans un cloître,.. 

La caiBfteBse me leva ipffB la& fyeuiL. 

~ Si c'est un garçon, dit le marquis , en accentwnit 
lentement ses paroles, et dienchaixt .à fteôtrer cette 
f^nme plus 'froide ji»» uppiunae^e toe daltee dennar-bre 
du parloir, si c'est un garçon, je.le fdaoeraiiàtKtirguS'^i), 
sous le «nom d'un ^de nos parants éloignés,; et peulnêtre 
qu'un jour il pourra, par quelque action d'éclat,^ffik€^ 
h lâche de sa naissance. 

La comtesse n'eut pas Tair de cxaDpreiidFe; fseii\e~ 
ment, un observarteur plus attentif eût pu voir ses lèvres 
frémir et un 'frisson courir par «tous ses membres. 

— Mais, répondez-moi donc-. Madame! «dit Je mar- 
quis, exaspéré de celte froideur glaciale , de »ceUe in- 
sensibilité de ^tue; c'est de mon ^enfant ;que je vous 
parle!... 

La comtesse laissa retomber son voile et fit un mou- 
vement pour se retipcr. ©«rriôpe^eUe .la porl€ d'une 
cellule 's'ouvrit. 

L'abbé Huguet entra. 

Les deux hommes «eregarflôrent en faoeim -instant: 
ils 'ne s'étaient pasvus jusqae-là. 

L'abbé Huguet ne connaissait le inar(pis que:pacrioe 
qu'il en avait ouï raconter au château d'Épinay. 

Il le salua avec une dignité froide, et 6!a|]{)irochânt 
lie la grille : 

— • Madame n'a pas de secrets pour moi, Monsieur^ 
je suis son directeur... et elle m'a confié les douleurs de 
sa vie passée. 

— Ah ! dit le marquis en «le 'toisant d'un ^regard, — 
c'est *vous, Monsieur, qui avez pu conseiller à lune luaère 
d'abandonner son enfant?... .4 

— C'eët moi, Monsieur, -—^dit (Huguat laiiec ifierté, 

(î) C'était une école militaire 'oùTon pinçait tesr^fiRUs mUet « 
illégitimes ou «ans fortune. 
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qui il'^i pas^Tonta quete'BlB d'«n étranger hériftàt^^un 
nom et d'une fortune qui ne lui «pparleBraieM pas... 
"CTeet «loi tint n^9à pas voulu <que l'enfftot du crinfe 
souillât les samtes joies de la urattemité. . . 

'Hètène cacha sm f^^Hït dans «es dei»c fDa4<ns et laissa 
couler des tannes'CfK'cHe^iie pouvait film ooinprimer. 

«-«.le crois, «onne vous, à ta nécessité d'une expia- 
lixni, M. VêiM, — dit le isais^pns, voKlafirt vessayer la 
yemoasion, -- et je viens \om si^plier de M'en ^tonacnr 
la possibilité. 

<— Vocrs aiez aittendu dixnnraf «ds, monsieur le 
maropiisf... 

— ' Il m'est jamais trop tar4 pour se inepentir, mofB- 
sieur l'abbé. 

—«C'est wad, Monsîemr; mais «de qnsel droit venez- 
vans réclai»er un bonheur dont vous (n'êtes pas digne? 

— MonsieiBr I... dit le marquis avec fierté. — Puis se 
radoucissant tout-à-coup. — En venant ici, j'ai oru ac- 
(CompSsMr v.n devoir que me presariv4ât «ma consdenoe. . . 
J'ai offert une réparation, vous la refusez... Vous avez 
sans doute, pour vous montrer afuesi sévère, âes motifs 
•que je ne connais pas... Mais, permettez-moi devons 
Mne une dernière obsen^tion. — Dans loute la France, 
les esprits sont irrités, la lutte des parlements -contre la 
royauté, peut amener une (guerre «ciMlie... — Hîer^ 
Monsieur, le sang a coulé sur la plaoe des Coide- 

«-Le sang a coulé!.... dit Hi!tguet en pâllsf^aift. 

*^ Les genlilsibâmmes.se.sont battus contre le peuple 
et lesiétudiants... des deux côtés, il y a ett4es morte et 
des blessés... 

La comtesse poussa xm m étouffé else sentit cSiance- 
celer..- 

iliigupt prit «en bras pour Tempécher de tomber... 
et regad'daiit le comte avec aaxiété, il foi sur le fioiintde 
tout iui avouer... 

*- Voyez, monsieur TÀbbë, ajouta le marquis avec 
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émotion, *— si vous voulez m'exposer à tuer mon fils, 
ou à être tué par lui... 

~ Votre fils ! dit l'abbé d'une voix attendrie et ten- 
dant à travers les barreaux une main tremblante... 
cil s'arrêta tout-à-coup; il venait de voir Péchard qui 
sortait de la sacristie et se dirigeait de leur côté... 

— * Dieu ne Ta pas voulu I... ajouta-t-il en soutenant 
la comtesse qui s'affaissait, brisée de douleur. —-Encore 
un sacrifice , madame , et Dieu veuille que ce soit le 
dernier!... 

Huguet entraîna la comtesse brisée par la douleur 
et Tanxiété. Un instant le marquis les regarda s'éloi- 
gner. — Puis il sortit sans remarquer le salut obsé- 
quieux que lui adressait Fabbé Péchard. 

— Mais, disait Hélène à Huguet, d'un ton humble et 
soumis,*— s'il connaissait son fils, ne serait-ce pas pour 
lui , un protecteur , un ami , un guide dans ce monde 
où vous ne pouvez plus raccompagner ? 

— Et que répondrait- il à son fils qui lui demanderait 
sa mère ? 

— Que je suis morte... Ne le suis-je pas en effet î 

— Prenez - garde , Madame I — dit Huguet sévère- 
ment, vous pensez encore au marquis; vous l'aimez 
toujours. 

— Ohl oui, mon Dieu, dit-elle avec désespoir, en 
tombant à genoux... — ^ toujours !... 

— Le père de Georges, c'est moi, qui l'ai élevé, en- 
touré de soins et d'affections depuis qu'il est au monde. . . 
Lui , c'est un étranger, un grand seigneur débauché qui 
veut se passer la fantaisie d'avoir un grand enfant... 
Eh bien I non I II ne nous l'arrachera pas. . . 

^- Le sang a coulé hier, Georges est blessé peut-être ; 
allez à Rennes, Huguet... ne perdez pas de temps... et 
s'il est malade, quoi qu'il puisse m'arriver dans ce monde 
et dans l'autre, ♦appelez-moi... je ne veux pas qu'il 
meure sans me connaître, sans m'avoir pardonnée... 
je vous en prie, partez à l'instant. . . partez ! 
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XL 

PÉGHARD. 

Depuis longtemps déjà, il y avait entre Huguet et 
J^échard une haine sourde, une inimitié violente, qui 
s'était plus nettement dessinée, plus vigoureusement 
accusée le jour où Georges fut chassé du château d'É* 
pinay. 

Huguet avait pour Péchard, ce froid dédain, cette pro- 
fonde indifférence, qu'ont les hommes supérieurs par 
Tintelligence et par le cœur, pour les natures mauvaises 
et les esprits bornés; ce sentiment, toutefois, n'allait 
pas jusqu'à troubler la parfaite sérénité de son cœur> 
et à diminuer l'amour immense qu'il avait pour l'hu- 
manité toute entière. 

Le recteur voyait en Péchard une créature méchante, 
dont il se bornait à éviter le contact , sans chercher à 
lui rendre les coups détournés qu'il en avait reçus déjà. 

Mais dans le crâne étroit de Péchard, la haine pour 
Huguet était devenue une passion profonde, un tourment 
continuel i 

Il souffrait à la fois de cette supériorité qui le rapetis- 
sait à ses yeux, et de ce dédain qu'il sentait mérité. 

Malgré ses fréquentes insinuations sur les croyances 
peu orthodoxes du recteur , et quoiqu'il eût énergi- 
quement et savamment combattu plusieurs de ses opi- 
nions entachées d'hérésie , — Péchard n'avait pu dé- 
truire l'influence que ce dernier exerçait sur l'abbesse, 
— ce qui, par conséquent, le reléguait dans une posi- 
tion secondaire. a 
, Plusieurs fois déjà, il avait éveillé les scrupules de la 
comtesse, alarmé sa conscience, inquiété son esprit; et 
toujours, quoi qu'il eût pu faire, elle s'obstinait à gar- 
der Huguet pour confesseur, bien que Péchard fût le 
directeur de la plupart des autres religieuses. 
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Avec la finesse et la pénétration qu'acquièrent les es- 
prits étroits, tournant sans cesse dans le même cercle 
d'idées, Péchard venait de comprendre qu'il y avait 
entre Huguet et la comtesse xm secret terrible. 

La mort de M. de Haurepas, tué à la porte de 
son cMteau^ le soir même dé son arrivée ; le siTence de 
Je3n4e-Chouan et d^ sa femme , qui avaient tonlburs 
rcftrsé de répondre à? ses questions... Cette ftrme de la 
Baie , que te comtesse leur afaît domiée en les ren- 
voyant... Cette vocation subite, qulPavaitfait s'enfermer 
dan» un couvent, à ving^deux ans > bette, riche, veirve^ 
et sans entent. . . Si encore , elle amit en pour son msxi. 
mie de ces passions vioFentes, qui rendent le mondé* 
cdfeux et te solitude nécessaire... mais tout le mond'e 
savait qtte lenr mariage n^avait été qn'ltne aflàins dl^ 
convenance arrangée par tes grands parents et subie 
par les époux. 

L'arrivée du marqnfe an couvent et sa vîsîtc S la 
comtesse qui! avait fort peu fréquentée, jctafent sur 
ces conjectures une *îmi-cterfé. 

Comment expKqner aussi cet amour si prufom) de 
itoguet pour Cteorges? 

D'où venait-il, ce Georges ?... un enfant fnmvé... 
Mais en y rèffiéchissant diavantage, Péchardi se dlisait : 
S'il était te* fils d!e> la comtesse, Georges aurait te noor 
et te^ bien âen Hsnirepas. . . Pour que! ntoUrf te mère Fen 
efi-elle dépouillé?... 

Les â»me9 inférievres, habituées à fout juger au poftrf 
<ie vue de Frotérét, ne soupçonnent pas même cher tes 
antres des sentiments dont eRes-wémes^ n'auraient 
jaiBiafe été euperUes. Le eonsefl'deRugnet k h comtesse 
de ne point donner le nom et la fortune de son mari 
à* un entent étranger , -^ que cependant te M des 
hemmeseût reconnu pour légitime, était donc lettre 
cl(Be pour Péchard. i» 

I) nnaginart plutôt que Fentent avait pn naître quel- 
que temps sçrès te mort du comte. 
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Il aimait» à^ se. dire même que Hugaet i^mait biaa 
en être, te pèrei 

Mais alors comment expliquer la visite du marcgiis 
diS;Fayolle au confient ? 

« Enfti, il y, avait sur tout: cela un voile, quHl espératt 
ne pas:> tarder à soulever; il se hâta de repartir pooir 
Rennes , où. it n'avaiii plus qu'à poursuivre une rmr 
ucBiawe dœyà commencée. 

Xlli 

Après* «pidquds eonps de feu et de graads. coupa 4'é^ 
pée échangés sur laiplaoe d^siCordeliôm» M..de Xhiapd», 
avec ses Gha»s6urS|, ayant ânipai: dissipear rémeute,,» 
dBs d)8a& côtés> Ton s'empressait de relever les morts 
et les blesséscauchés sur la> place, du. Palais. 

Jkit oom do brime Sainti- Ftan^^oi^,, Péchardi dmk 
x^pergu. deii& étudiants qui portaient sur un brancasd 
Georges évanoui par suite du coup d'épée qja'U; avait 
»eQUide;Tinteniac. 

*-*^ Pautvce^ ^fant ! dit Tabbé; d/uoi ton paitârne^ il 
expie cruellement les malheurs d'uoa éducation vir 
oieuse... Je Gonaais ce jeune homme , ditvil au& étu- 
diauta:*— U est deltennes^.seulKSâns ÊuaaiUe... Portezr 
La^ci près^ je v<obs prie^ chez, las demoReUû& de, ftenacr; 
~ Ce sont de saintes filles qui auront pour lui tons^ltts 
soinsr que^péclame ask posiiion. 

Un. quart d^'heuce après ^ Georges, était couohé dans 
une ehao^re», chez niâsd4m]ii(Hâelks de Benac.. ^ 
^}]n médecia: pansait sa hLessufe^^otMajùanne», assise; à 
âoa ehavet^, veillait auK lui^âvec la touchante sollicitude 
d'une sœur de charité. 

Maidanno «^ Madeleine, de Renae occupaient une^ pe- 
tite maison entoe eour et jandin , ua peu. aurdessous de 
la ptaceaivE laquelle est auiourdîhui. la. Préfecture*. La 
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cour donnait sur la rue qui longe la promenade dite la 
Mothe-à-Madame, et conduit au jardin du Thabor. 

Il était midi ; Marianne était occupée à tricoter dans 
une grande pièce très-propre, servant à la fois de salon 
et de chambre à coucher, lambrissée à hauteur d'ap- 
pui et tapissée d'un papier fond bleu, avec des fleurs 
impossibles et des oiseaux invraisemblables. 

C'était une petite femme de trente ans , pâle, maigre 
et austère , vivant fort retirée et ne connaissant de la 
ville de Rennes, où pourtant elle était née, que le trajet 
de sa maison à Téglise, et de Féglise à sa maison. 

Madeleine, de quelques années plus jeune que sa 
sœur, avait pour elle une amitié qui était presque de 
l'adoration; elle s'efforçait de Timiter en tout et de 
s'effacer pour ainsi dire derrière elle. 

Le lendemain, Georges était hors de danger, et sa 
blessure ne présentait plus beaucoup de gravité. En 
reprenant connaissance, il avait été contrarié de se 
trouver chez les demoiselles de Renac, qui apparte- 
naient à la noblesse. — Cela pouvait le compromettre 
auprès de ses amis. 

Son mécontentement redoubla quand il apprit que 
c'était par les soins de Péchard qu'il avait été transporté 
dans cette maison. 

Georges était, et pour un motif qu'on n'a pas oublié 
sans doute, peu favorablement prévenu en faveur de 
Péchard , dont il connaissait l'esprit cauteleux et dissi- 
mulé. ' ' 

Mais il se rassura promptement : le médecin qui 
pansa la blessure, l'assura qu'il pourrait sortir sous 
quelques jours, en portant son bras en écharpe ; ce qui, 
dans les circonstances, n'était pas une petite satisfaction. 

Un instant après, l'abbé Péchard lui faisait demander 
la permission de le voir. 

Georges eût bien voulu éviter cette politesse suspecte, 
mais comment ? sous quel prétexte?... On avait eu pour 
lui, dans cette maison , les soins les plus affectueux et 
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les plus empressés... seulement, il souffrait de se trou- 
ver forcément lié par la reconnaissance à la caste qu'il 
abhorrait, — en ce moment surtout. 

Péchard entra. 
* Georges tourna la tète et prit un air très-souffrant 
pour éviter toute explication. 

Après quelques banalités dévotes sur les avertisse- 
ments envoyés par le ciel, sur les châtiments infligés par 
le Seigneur à ses enfants bien aimés... 

— ^Moucher ami,— <lit Péchard d'une voix doucereuse, 
que le premier coup qui vous frappe vous mette en 
garde contre les mauvais exemples et les conseils per- 
fides qui vous précipitent dans la voie de la perdition. 

— Je ne suis point encore guéri, monsieur l'abbé, 
répondit Georges d'une voix faible. Les sermons me 
font mal... Une autre fois, si vous le permettez... 

— J'ai quelques mots seulement à vous dire, mon en- 
fant. — Il y a deux sortes d'amis : ceux qui approuvent 
toujours, et ceux qui ont une voix sévère, de salutaires 
conseils pour les fautes qu'ils voient commettre. 

Georges ferma les yeux et n'eut pas l'air de com- 
prendre. 

— Aujourd'hui, mon fils, nous vous voyons avec 
peine parmi les ennemis les plus acharnés du trône et 
de l'autel... Déjà le Seigneur vous a châtié... prenez 
garde... 

—Eh ! Monsieur, — - dit Georges en rejetant brusque- 
ment la couverture, et le regardant avec des yeux 
brillantes par la fièvre, — si je suis l'ennemi des nobles, 
si j'ai juré de les combattre jusqu'à la mort , — à qui 
la faute ? — Avez-vous oublié la scène du château d'E- 
pinay?... Qui m'en a fait chasser?... Qui donc a égayé 
la noble assemblée de mes aveux surpris, de mes confi- 
dences écoutées?... Voyons, monsieur l'abbé, quand on 
est l'ennemi d€ s gens, il faut avoir le courage de le leur 
dire en face. 

— Moi, votre ennemi, Georges?... Ahl vous me con- 

0. 
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naissezemal; je n'eas jamais dans le ecBinr à'Biimitii 
contre personne, contre vous surtout, l'ealant d'adop- 
tion du révérend ecdësiastiqpie qim î'estkne et hoooee 
plr'tqne personne au monde, tout en dèploeant sowrent 
uà 'ecreurs> id>i)osophiqu6a.. . 

Je vous aime, Georges, eoimne un fite ]rieI^aiInè , 
f espère, un jour vous em damust dea penves irréeu- 
lablea... Seulement^ aU>rs, je dus memonlreff séitee 
et impitoyable pour une faiblesse qui ne pouvait que* 
VÛU& cendre. maUieureuix . Sans le voulok el par la force 
des choses,; vous vou&troavez.fatakaBentenÉratnë Ytn 
une jeume fiUe appartenasyt aux preBiÂëros faimlle& Ai 
paysu... rigQorais à cette époque le aeeneiit dénotée no»- 
saoce... Aujourd'hui... 

~ Aujourd'hui?... sTécria Geca^ea en. ae letaojk à 
demi, etregardant Pëchacè avee ua ÎD^parimable-ttiili*- 
ment d'anxiété. 

— Aujourd'hui» — re|vit t'abbè ^,—jfi w^Bk enoore que 
des. soupçons, deft presge»tiia€iÉa< gravea^ à la vérités, 
mais j'attendrai d'avcûr des preuves certatnes^palpablei^ 
pour vous dire voilà votre famiUe... MoUàirotrenàsB).. 

— Eh ! Monsieur, — • dit Georges en se laissait rr^ 
tomber aSiaisé suc son. lit, «^ que puisrje attendre de 
parente qui la'oot. abandouAi pendant poës. de* lôngt 
années? 

— ^ Si c^est une faute, si c'est un crime, nous aj^pelh 
lerona l'e^piatûo^ par le repentir.^ Kt à.» comme je 
l'espère, votre nom voua le permet» je aecaile premier 
à bénîi: votie amour. 

*-Mon amour?... di^ 6eorge& avec edève. Tài pu 
aiotar la jiefune- &lle timide^ l'ange qae jarièvais ; mai» 
je n'ai plus qjue du dédain peur taifemMe quit nieatilrQi* 
demenl Si'accoeder h un baâccm pendant qpa lea. hMones 
s'égcHrgent ^ - 

—Eh r mon ItieU), miOii onEanl^ maà pent sondes la» 
replis mystérieux du cœur des femmes? Q^i vow 
assiHre que Gabriojie n?a été attinie^ que par une curie- 
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isUô baitere ? n?y a^ait-ii' pa» daas lar fettla^ qnalifii^iiii^k 
qpi elle sHfltéresaait? Croyesfvous que la hatiie: puisse 
remplace aussL subitemant une teodre affectioiu dan» 
le cœur candide d'une jeune fille? 
• — Cesl vcait: Mi. d& TiQteBîi4S Mait Uk dît GtfCHrges 
avec anKNlume. 

— ^MiBUSi que. xbûI^ wprii Tafebà aveo un sdumoa iusl^ 
miânt^ — ^mad^oaoîseUai te Faj^le p0arra) voii& ax^Iî^* 
quer le motif qui Pavait attirée à cette fenêtre. 

George la» sagarda anee Mirpiâe Lat B^rte a7i»u- 

usit. 

GabriéUa.panti^.$ui^id damadeiDDifielle de Benac. 

*^Jè;voiusrIaias0» dit Tabbé ea soplant; les dévoies de 
vyQo. Bûnisjbèire m'appeUent m aoiiîveat.dés sœusst Béné- 
dictiaeui» 

xin. 

Dans cette chambre haute et froide, àlacfuellè Pontoi 
minvtitfUK répandu, par loutdtHmait une empreinte a«s- 
tèrev après la visite d'uUi prêtre elles émotionaétran^ 
que ses parolea avaient excitées, dans. If âme du jpuaa 
homm«,. FapparitiosQ da Gabrielle amt qjuelque elM>sa 
de céleste. 

Toute la méfiancBde Georges^ tout son ressentinaent» 
toute son indifférence affectée disparurent Gomaie un 
brouillard que percent les rayons du jour. 
•Quia^as^ir^^aveo uo charme mêlé de tristesse, ces 
Vieilles peintunes de jeunes femmes du temps passé, 
dont la beauté fraîche et radieuse se détache sur le 
foad bruni d'une ancienne, toile tout écaillée? Uœil 
aat vent. le. sourcil trace un anrc délié qui fait ressortir 
lablancheur mate du iiront,.la.cheveluFe d'or crespeléa, 
fuit sur les tempes- ea< boucles légër^nent tordues» U 
bouDhe palito' et> forma a pria la teinte du gyan^if. la 
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ligne majestueuse du nez révèle une haute origine ; — 
il y a dans ces figures quelque chose de l'aïeule et quel- 
que chose de l'enfant... Seulénaent elles sont un peu 
pâles. ' 

Mademoiselle Gabrielle de FayoUe était déjà devenue 
telle, à force d'inquiétude et de douleur, — ou, peut- 
être encore, à la suite des nuits passées au bal et des 
impressions du monde nouveau qui s'était ouvert devaûl 
elle. 

Ce n'était plus, dans tous les cas, la petite fille, à 
demi paysanne , courant les prés , avec Georges , qui 
l'accompagnait à la ferme,— si bien qu'il n'avait jamais 
pu songer, dans ce temps-là, à la différence de leurs 
conditions. La soie, le velours et les dentelles étaient 
aussi pour quelque chose dans cette transformation. 

En voyant Gabrielle, Georges avait senti s'envoler 
ses dernières hésitations ; il tournait la tête vers elle, 
pâle, tremblant, embarrassé, n'attendant qu'un regard ■ 
qu'une parole pour demander grâce et ressusciter un 
amour qu'il s'était efforcé d'étouffer sous des déclama- 
tions furibondes et insensées. 

Pourtant, la méfiance qu'il avait du résultat de l'en- 
trevue officielle qu'on avait ménagée entre lui et la 
Roble demoiselle le forçait encore au silence ; — il se 
représentait la honte de son expulsion du château d'E- 
pinay, il se disait que toute avance de sa part serait une 
lâcheté, et qu'alors surtout Gabrielle aurait le droit de 
le mépriser. 

Il attendait. . . 

Marianne, tout en souriant de leur embarras, ne pou- 
vait sans cruauté prolonger plus longtemps cette situa- 
tion pénible. 

— Assieds- toi, dit- elle à la jeune fille, nous avons à 
causer longuement. — M. Georges, ajouta-t-elle en se 
tournant vers le lit du malade, Gabrielle m'a confié tout 
ce qui s'était passé entre vous, et je l'ai priée de venir 
vous voir, parce que j'ai pensé qu'une dernière explica- 
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tion entre vous était indispensable... Il y a quelques 
mois, Mademoiselle de FayoUe sortait du couvent, et ne 
soupçonnait pas même ce qu'était le monde, elle a pu, 
dans un moment d'oubli... 

— Impardonnable 1 dit Georges avec un ton d'imper* 
ceptible ironie... 

— Vous laisser deviner des sentiments... 

— Dont elle rougit à cette heure... N'est-il pas vrair 
Mademoiselle ?. . . 

Gabrielle détourna la tête avec un sentiment pénible. 

— Ce n'est pas précisément ce que je voulais dire , 
Monsieur, reprit Marianne de Renac... mais, dont elle 
ne soupçonnait pas toute l'imprudence. 

— Hé ! mon Dieu, Mademoiselle, quelle imprudence 
y avait-il dans tout cela? Des enfants qu'on laisse jouer 
ensemble et qui se voient grandir sans y songer, qui 
jouent au mariage pour imiter les grandes personnes 1 
cela doit-il préoccuper des gens graves, des ecclésias- 
tiques, des parents?... surtout quand les positions sont 
si différentes... 

— • Est-ce ma faute, à moi ! dit Gabrielle émue mal- 
gré elle en remarquant la pâleur de Georges. 

— Je ne vous fais pas de reproches. Mademoiselle, 
vous m'avez témoigné quelque intérêt, j'y ai été très- 
sensible... et je vous jure que j'en suis infiniment 
reconnaissant. Mais, quant à vouloir prendre ce senti- 
ment au sérieux, en faire le but de ma vie, mon rêve 
de bonheur, je confesse que ce serait une folie par trop 
ridicule... Il ferait beau voir, vraiment, que Mademoi- 
selle Gabrielle de FayoUe eût l'air de connaître un 
monsieur Georges !... 

Qu'est-ce que ce M. Georges, s'il vous plait?... 

Mais, je ne sais.... un pauvre diable, un enfant 
trouvé, élevé par charité au presbytère de Vitré. — Et 
c'est cela que Mademoiselle de FayoUa a honoré de ses 
bontés ? D'honneur ! elle avait le cœur bas placé... Oli! 
je l'avoue, Mademoiselle, il n'y aurait pas assez de 
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Fovgepoap eaeher ¥Olre houle, mire faorniHaliDiii... 

— ^MUgréf PiFonie^ et TexagèratiDni <te cpielques-unes 
de TOB pavoted» dil BladmaHeU» de; Hûnaffi, je siiis vaim 
de voir, Monsieur, que vous senties» d^piièai la position, 
defidtrienei.. 

^— ^ Qu'il lui est impossible de penser i moi !... je le 
comprends paelnleiiBnl^ MideniDiselle^... H y; a plus, 
(ikatfqm MadenioiseUe Gabraeile^ eAlrelIe confiâoti à un 
pareil sacrifice, je ne pourrais Vacceptar;.., 

-—•Ke monde, Honmeur, ases exigooMV 4Â^<Mmnt 
ftmt taîreila voîk «Ni ccbup. 

*-«F(NraneMez, Mademoiselle, le oonir nfa rien â. iMik 
dans tout ceci... Madiuiiiiiselle Gobrielle: euft pendanli 
fuebioetempsla fantaisie de Êûredes^nfeiles àbauferme 
de lean^ le* Choua». Le* hasard a fait que) bdus. aen» 
sommes-foelquelbis FenooBlrè9...yoiiÉ tont.^ CksmsiA^, 
en f tfiritd, ailaetker trop d'importanœ à: oss enfaniiUaoïs 
quie ée se les; rappeter sealewent me: bevra. ». Et jfai 
trop hoBiK efrinion de' KaAsiDoisella poerta^seiif^QoïKBer 
d'une pareille faiblesse. 

-^ iÂmi'donc, mensiéur'G^ovge», je; puis fispërer que 
vous ne noes haïrez pas trop?! -^-denoedd éaiwie]iA^ 
îfffolimlaiirenent biessée^de ostteappanenlie résignation ? 

*-Mol vous haïr, HadeiOioiselIelL^HahiteBfMitje.ire- 
eosEMÉsel j'avoue! qu*it existe entre noua rm abîme qui,. 
chaque jouir, se creuss' davantage; vcn» êtes de la. no*- 
blesse ; moi , je suis- du- peu^ileç -^ cfc il y a enlre la m^ 
blesse et le peuple un* duel ii m0ril.«« Le sang" a déjk 
couM, vous avez pu le voirv car vous; étiez: bien placéa 
pour cela, et certes, ce n'est' paiSf de ma faute si je niai 
point été tué par un des vôtres... Qui sait) par cfshiMà 
même que vous sumerez,<|tte{ vois époiiaeiiesiuijoir(/7 et 
par fai neu&senea.henDaa» I< 

— C*e9K possible; Homienr,, dib Gahmlle en s'eficir^ 
^^tde^retenir ses^lérmesk. 

-^ Je le sonhaite,. Mademonsdli^ dit Gcocgee. 

-^ eetqiib me fui peine en oaci,.-«-(tti Madomeîsellt 
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de&enftCK— ^e^estde v<Hf psu^mL nos ennemis, un j^uoe 
hioBme que la^famille de Gatoielle avait reçjo. a^ec eaa- 
âanoe et.lKmté. 

~ Qm, -- et qis'elle a eû&uiter ehasaé hoDÉeasettent 
pour avoir eu rinsôtenee. de raûaef ... Mai»» soyez aaios 
eraintfe ;, ami inutile, je fie puis être «& enaernlbien 
daao^euxr 

— Ennemi! — s'écria Mademoiselle de Renac., — 
et pottf^ittii doac a» n0t fonesl»'.?. Cki n'câi pas^ enaerni 
de gens dont la position seule vqu8> séfare». Attena^ en- 
ia&t (gèn %Qm 64eSy Gompr^Mia. ooi peur qpa veas. avez 
j|iâ£p'ici mené une m «n pea sauvage. yédtt£atkn 
qf^ vous a donnée Ve%ceUâttt abbé^ Ikigyiet && vg«5 
édaû^ait pas beaucoup sm tes^selaiiiêaâdttmdnde. Son 
austérité bèea reeooiMie , sen amour de> la soUtude^ sod 
timgiement des choses, vulg^ôres... Je» parie que vfous 
ai^es lu des. ]Baiftvai& Uvres»... 

Georges frémit d'impatience et se refusa à rèpeAdare. 

IL sentait qnlil y avait da vrai Aaam cet reproche^ — > 
aapûiit de vue dtt moins da ia.djé«râter;, U amit Im en 
effet bien des livres de philosophie tiraBsceatlaBitey êè- 
fobè^ la: pti^iart i la bi^iotbÂquâ du recteur. Les.pla- 
teaieiens Favaiienli initié auiL mystères» àxjt pur amour ; 
teapoëteaitaliexb de la Renaissance lui avaieot Bemf^ 
lu tbe de cmzana$ et de soikoetsi lai^^reux ; les> théch 
sophes modernes Favaieat séduitpar L'iiBkagpde&aiQettrs 
mys^iies. -— Hais ua livre dont rin^e^ioa pvefonde 
donûEttit el. ateorbait tout cela, c'était k^u Pimwelbe 



Les senvoiira brùky^s de cette lecture nssiàmmM 
m ce moniient son arnow pour GahrieUe ; commei w 
courant d'air violent fait tout à coupi jaillir de graaAes 
flammes. d'uA brasier qui allait s'éteindre^ 

Sftsëualîon présente lui remettait e».mémoin3.H6û<- 
trevue de Saint-Pr^K et. de Julie gramemfiBi maialia , 
avec cette différence que la scène se trouvait renvcarsôe. 

GabrieUe, sans ttre aussi savaate^ s^iat&eessaiibeau- 
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coup, de son côté, à ce pauvre jeune homme blessé à 
cause d'elle, et dont le visage pâli se détachait triste- 
ment parmi les ombres de l'alcôve. Elle maudissait in- 
térieurement la sévérité de son amie, et oubliait peu à 
peu les conseils prudents de son père. «• 

— Je n'oserai jamais lui redemander ma bague, dit- 
elle d'une voix étouffée à l'oreille de Mademoiselle de 
Renac. 

Celle-ci voulut profiter de Tamour-propre blessé du 
jeune homme , et lui dit sévèrement : 

— Dans les circonstances où vous êtes placé, monsieur 
Georges, vous comprendrez aisément que Mademoiselle 
de FayoUe vous redemande l'anneau de sa mère, qu'elle 
vous a laissé garder après une scène d'enfantillage... 
C'est son père qui l'oblige à cette réclamation. 

Mademoiselle de Fayolle fit un signe de tète affirma- 
tif, sans oser essuyer une larme qui coulait le long de 
ses joues. 

— Gabrielle I s'écria Georges, perdant tout à coup le 
sentiment de fierté blessée où il s'était réfugié jusque- 
là; Gabrielle I cet anneau, par pitié, laissez-le moi! 

— - 11 ne m'appartient pas, Georges, répondit Gabrielle. 

— C'est l'anneau de ses parents, dit Marianne de Re- 
nac ; si la petite Gabrielle a eu l'imprudence de vous 
donner cette bague qui lui était confiée, mademoiselle 
de Fayolle la sollicite de votre loyauté. 

Georges tira l'anneau de son doigt, et dit gravement 
à mademoiselle de Renac : Je ne sais si le mot de 
loyauté n'est pas trop noble pour un pauvre garçon de 
mon espèce, — il me suffit de savoir que Mademoiselle 
redemande cet anneau... Le lui remettre en cette cir- 
constance n'est que de la probité. 

Gabrielle tourna vers lui, avec reproche, son visage 
mouillé de larmes. Renonçant à son rôle de grande et 
noble demoiselle , elle pleurait cette fois comme un 
enfant. 

*— Vous souvenez-vous , Mademoiselle, dit Georges 



DE FAYOLLE 89 

-enant toujours Tannéau dans ses doigts, des circons- 
tances dans lesquelles vous m'aviez donné ce bijou? c'é- 
tait à la ferme de Jean le Chouan..? Yvonne ouvrit sa 
grande armoire de chêne pleine de linge ; je la vois 
encore... Elle déplia lentement et avec le plus grand 
soin ses vêtement^^de noce et ceux de son mari... Vous 
le rappelez-vous, *Gabrielle; c'était un grand habit de 
beau drap rouge à boutons de métal , une culotte courte 
avec des boucles d'argent... Son costume de iriariée, 
c'était une coiffe de bazin, un corsage et une jupe de 
cotonnade à larges raies... c'était affreux, nous trouvions 
cela charmant... si bien que nous eûmes l'idée de nous 
en revêtir; nous nous trouvions assez grands déjà pour 
avoir l'air de deux petits mariés. 
Gabrielle sourit à travers ses larmes. 

— Ce fut pour compléter notre déguisement que vous 
me fîtes passer au doigt cet anneau, que plus tard je 
ne voulus plus vous rendre... C'était bien un enfantil- 
lage , comme le disait Mademoiselle de Renac i voilà 
pourquoi je rends l'anneau : le voilà; reprenez-le... 
Maintenant je ne connais plus mademoiselle Gabrielle 
de FayoUe; elle est morte pour moi... elle n'a jamais 
existé. 

— Merci, Monsieur, dit Marianne en saisissant la 
bague; je n'avais jamais douté de votre délicatesse. 

Gabrielle suivit Marianne sans trop savoir si elle de- 
vait se réjouir du succès de son entrevue ou bien le 
regretter. 

XIV. 

LA FERME DE JEAN LE GHQUAN. 

En sortant du couvent des Bénédictines, le marquis 
s'en allait fort irrité contre l'abbesse et l'abbé Huguet, 
son directeur. 

Qu'ils n'eussent pas voulu introduire un étranger 
dans la famille des Maurepas, il comprenait ce scrupule 



et même il troHvaiii dans catle déliflateise^'ttKmotMdfes* 
timer Hugoet.. 

Mais- vouloir lui imposer, à lui, une ligne^da condaite, 
lui défendre d'aimereld^^pcotéger cet enfant,, et d'adttu^ 
€ir ksmalheiirs de sanaiaBaiice, voilà, oequâ te révoltais. 

Enfin, A mak nnr fils,, c*eat. tout œ- ^u'rl aarait jm 
eompceoclre des paroles enlreooupites de. Hognet 

Itbisy ce' fils,, où. le himver ? 

La. position eiKceptioinielle dit) eomito sâ» fipèce, les 
saalheurs de Tabbesse,. ittposaient au wurqMîSi la ph» 
grande réserve. 

Il maudissait de graad ceew les» abbessea eliIea<conlBSr 
seHJns^ "-* jmÙBf au fond, da (ubm^ putrèlrei i^étaitril 
pas trop fâché d'avoir une àkf&faàUé à vaincre^, uni ebs- 
tacle à surmonter.. 

le narquiâ était une de ce» natupea ^ui onà besoin 
âe luAte pour dévelappeff toute leun teei^ toute lewr 
pniiesaBee. 

Ayoir un fils.! cette idie^ le. peussuiyait diepuis plu* 
siens animées au sein, de sa vie avenrtujreude, depuis- m»- 
tettt que les^ atteintes de Tige ceminenQ^ientà Uddyshir 
ses: cheveus^,— et qpant.à<se vangen déa^nnaÉs^seus^te 
joug du mariage, il n'y songeait môme pas. 

Apr^s. quarante ans^ diaailhil,, ybMBHie est Sui. Mais 
avoir i cet â^ un entant tout élevé,, tool grandi^, vm 
compagnon plus jeune, dans>Ieqpel on» se senjb revijvre. . . 
Légitime ou non, quMmportel Ce n'était pas au peifit 
de vue de son nom ni de sa fortune... c'est soacoBur, 
son caractère, son esprit qu'il aurait voulu transmettre 
en héritage. Il comptait dans sa pensée l'âge que cet 
enfant pouvait avoir... Il faisait son portrait, lui don- 
nait des passions, des vices charmants, une santé de 
fi% surtout une fiienté sanfagevua orgiuil de rssce qui 
bondit à l'mbérieuF... 

Tous les jeunes gens qu'il rencontrait sur* sen che- 
miûv il les suivaèO du* regarde^ et les esaoïnœit avec une 
expcessk)n dj8 tofidcesse infinJe^.. 



Puis^ laâ die FiautilÀté de se& rcH^hâvchefin ^ reatrait 
abd)Uu et se disait aYec âéceuvagemefit»:. 

— Toiûbé e&ire ]es main^ d'ua pf4tre» ei d'iuie 
abbesee ! il& eo aarant: bit luà laoïind !' 

CûEUAe&i) fouiUer tous les cloU>Ee& et toofr les sémi- 
naices âe la Buetagacv?-... Et fMiis> sûuâ la souta&e du 
)>rêirer seus» le fcae dumome^ <»tt soa&k.ea^eiB du sot- 
dait^ tettfi le» kemu^Si se ness^nUefii à^eeu près. 

Poor arriver à sen bu^ U airail dana hefi«& d/uiie 
premièm doiuiée... 

Le comte et la comtesse diêparos^ il devait, rester e^ 
am^i d'Miires peraesneB aui ehàtean. 

Le marquis ne tarda pas à apprendre que^ feaA^ La 
doilM3Sti(iiie dtteoiBAe,,efe YiionjM^ktfcaaiBadftehanÂre 
éù la cfitttesftSy étaîenidevEflMis fermkra daoft les es^- 
virons de Vitré. 

Un watàay laineiga tombait. &ie eiiseorréet; — à^mr- 
qm pwtit de ReMes^^, aa fias die saiv ehejval,, puy sâ 
rendre au. viàkag^! de Gtiamge^xok. 

ensile milieu âe la joQrnëe eawoi^ iltiDwa sur sa 
diroiteF «D lietit eheuû eseui^ et »ur le bord delà loiita 
un grand chêne sous lequel il s^était absilé ge&daob 
Verage» m soin ig^il se seûdiaili Ht^stôriesseiftent; au 
château d'Épinay. 

A teut hasasd» la mariais s'engagea dans»ee«hemiD, 
et uni feu plus, leia il ayecQui la fumée d'ttoa Uïm(ày i 
travarâ un maâsii de chkaigMersw 

IL fok ped à terre: dans la cour , couverte d'une 
^labâe liiôÀrôto aa mitieaidôtraâ'Ott qoaUre ehiens cpii 
aboyaient. 

A g^oehe» settSi ua haA^^ydes hoBUoea pîlaieût» dans 
uneauge^en piefrev,des aioiiGspAUf les.Ghevau&. 

Un homme d'unier quaraoAaîAe d'années» en vestes et 
eulelte de gros drapi brua mélé^ ei ceiffé d'un bonnet 
rouge» entoouvrit la porte da la n^aison^ ei fit si^^ 
à un garçon de ferme, qui vint prendre fos la bridele 
âievaL d«y vâjiagsui;. 
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Le marquis entra dans une grande salle blanchie a la 
chaux, éclairée par une petite fenêtre, défendue en de- 
hors par des barreaux de fer. De grandes armoires en 
chêne, brunies par la fumée et enjolivées de ferrures de 
cuivre, propres et luisantes; des chaises en paille à peine 
dégrossies; — une grande table brillante et cirée, avec 
ses deux bancelles frottées ; — à un bout, la batterie de 
cuisine en étain et en grosse faïence vernissée de cou- 
leurs éclatantes ; *— à Textrémité opposée, le chanteau 
de pain, roulé dans une nappe de toile jaune et recou- 
vert d'une cage à pain en osier. 

Sur les murailles, des images de saints grossièrement 
enluminées. 

Et, accroché au-dessus de la cheminée, un fusil à 
deux coups à pierre , ce qui, pour le temps, était une 
chose rare et précieuse. 

Çà et là, les poules becquetaient les miettes tombées 
de la table et, de temps en temps, les chiens quittaient 
leur chenil pour se faufiler auprès de la cheminée. 

Cette maison réjouissait Tœil par Taisance et la pro- 
preté exquise qui se remarquaient jusque dans les 
moindres détails. 

Une femme à genoux devant la cheminée faisait de la 
galette de blé noir. 

Le paysan alla s'a sseoir auprès du feu , sur un banc 
adossé contre un lit de chêne à couvertures et rideaux 
de serge verte, — et reprit tranquillement une poignée 
de chanvre qu'il teillait, — pendant que le marquis 
jetait de côté son manteau et son chapeau couverts de 
neige. 

Le paysan breton, en général, a pour les gens des 
villes une haine et un dédain profond, qu'il prend rare- 
ment la peine de dissimuler, à moins pourtant qu'il 
n'ait l'espoir d'en profiter. — Dans ce cas , il devient 
d'une politesse servile: — il est souple, liant, adroit, 
rusé, fripon et menteur. 

S'ils sont entre eux d'une probité douteuse , les 
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paysans bretons tf ont pas de plus grand bonheur que 
de voler un villotin (habitant des villes). 

Aux yeux des gros fermiers bretons, tout fonction- 
naire , tout employé du gouvernement n'est qu'un la- 
quais, quelque galonné qu'il soit. 

Un paysan du Finistère cédera son fauteuil et la meil- 
leure place au foyer, au, mendiant qui viendra lui de- 
mander un morceau de pain; mais il n'ôtera pas son 
bonnet devant M. le préfet. 

—Il y a loin d*ici au village de Champeaux? demanda 
le marquis. 

— Une demi-lieue à travers les champs, —quand 
on sait la route, ~ répondit le paysan. 

Le marquis feignit d'être très-fatigué, prit une chaise 
et s'approcha du feu. 

Après quelques paroles sur le mauvais temps, il en- 
gagea la conversation sur le sujet qui lui tenait au cœur. 

— Avez- vous connu l'ancien propriétaire du château 
d'Épinay ? — demanda- t-il au paysan. 

— Monsieur de Maurepas ?. . . j'étais son domestique. 

Le marquis eut un mouvement de satisfaction; le ha- 
sard le servait à souhait; — il examina attentivement 
les traits du paysan, — il ne le reconnut pas; — le 
temps avait recourbé son nez crochu, aiguisé son men- 
ton pointu et creusé ses petits yeux bordés de rouge, 
entre un front plus bombé et des pommettes plus sail- 
lantes. 

Ce type traditionnel avait fait donner à sa famille le 
nom de Chouan, à cause de sa ressemblance avec le 
chat-huant. 

— Le comte a eu, m'a-t-on dit, une fin bien malheu- 
reuse, — reprit le marquis en se rapprochant du feu. 

— Bien malheureuse, — répondit le paysan. 

— n y a de cela une vingtaine d'années? 

— Environ... 

— A-t-on appris au juste pourquoi la comtesse s'é- 
tait enfermée dans un couvent? 
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— * JHmrrsiisHje /s»veâr , sans étoe trop enrienc, jk <qiii 
j*ai l'honneur de iparler? demBnda le paysan. 

*-• ie isais le marquis de Foy Qlle, mon lami. 

'*-« Ah 1 àa je ipaijrsaik, «» étuA resspectaeuaeameot sm 
bonnet ; vous êtes le frèreide AL ie comte^. Approfahez- 
¥cm6 donc .. VHnne^ wtto «du Jmbb dans leimi.«. iDer- 
cière, les cUensil — H. ie marquis voudra bien ne 
Iftire rhooneur de beâne un coup de ttotreoidne? il a'«flt 
pas trop mauvais. 

— De grand oœur... Je ^iens dans te iajb, oft «on 
frère veut se porter candidat aux élections, cftrpouf'me 
arandre k son lobâteau, }*m vomlu cmrper à la traverse... 
la neige s'est prise à kmïber de telie force tfpie jesnisà 
46iitihafittrd entré ici, sans savoir où, ni -chez ^qii j!al- 
lais... 

— Vous êtes ici chez Jean le Chouan, M. le marquis, 
à ia ferme de la Haie, que nous a donnée madame la 
oomteBsedeUfeorreiKis, idontîvmis 'parliez toutii l^heure, 
quand elle m'a marié avec Yvonne, s<mi aneienue femme 
de chambne. 

Le CiKMi^n «ortit après ces paroles 

Yvonne «fit remonter au plancher la cage à pmn, Al 
gli^er le dess!«s de lavable, et servit Irès-prestement 
du iierurre, 'des noix, des poires et des échauâés. 

ieau rentra «vec nm énorme fichée xju'il déposa sur 
lalabte. 

Les deux hommes s'assirent au bout de la table, id»- 
vant un lire &a pétillait 'Un bon feu. 

•— On n'a jamais <su bien positivement oomBuent le 
comte était mort ? demanda le marquis. 

— Jamais... — dit Y^ronne,---an n'a eu là-dessus que 
des soupçons. ^ 

~ C'est selon. .. — dit le -Chouan m hocharnt te tète. 

•— Je vous ai toujours dit que «vous vous itroanpiez , 
Jean... 

~Ce6l possible, réponditlean d'un aîricoafaHicu : je 
sais, ce que ie sais 



I 
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lue «O0»te t^4rë. ff^àé a«fitt<de ttotnur ?«4. 

— * Nûn, (Jk Jeaii« vûHà !aotiaiifte<0a^tefit passé.; appës 
a-vdk* soigaéte cheval 4e Jl. k soonai^ J'éiais aDé me 
aoQcher dunsiHiipetift'CabiQetipifdDimaiiâar les jiurdins. 
An fiïilkeu àe la^nût, it^nà^Hej^inWiendsi^ppet&r.... 

•--.C'éLait mod qui cberohais du Beci^urs, répandit 
Ynronne. 

*~^ iNuus (ieficenâoBfi, roprit le Qi&van» ret bous Ui(m^ 
¥008 madame da teomtegâe étendue «orîeplaiiicher (du 
salon^ iQui se iocdalt, ^^armcbait îles chevmiK^t confisait 
des cris rhonrlbles. 

— Celait JUiie "attaciae «de tnerfe^tdit îKvoQne., et si 
Hous n*élions pas venus, elle^tffait/élcwffée, 

-^ Notiis chenshDBs (M., .leioottle .parJiQMiA... uoub rap- 
pelons.. . /Pereoime.. . £nfiB, je retpcruvai 4 la icuistne des 
guêtres et:son ifiuinteaa,>qiie j'a«^fê astifiJe soir assécher 
devant ieifett. 

Jue nàaritiHsseisefftitâriaiôttieriàrtôufi'ces détaite, jf^e 
pour tMt (il âccueUIait .aveK) ^une icectai ne *àndité. 

-^ Jl pouvait êtne à'oe moment-^àr^uatpe heures du 
matin, continua Jean le Chouan. Je courus.aupe6bylièret 
et je ramenai l'abbéHuguet, *— * qui était avaAt M. Pé- 
ûbar4 irectour de Ghampeanx. Il ^'enféDma seul avec 
Yvonne dans la chambre de la comtesse... iDne heure 
apnës, il fiiontait plus pile (ju'un déterré. Puis^ipireaant 
la ianierne que j'avais laissée ren ^erilirant itont allumée 
sttr la lablt; ide la>cuisine, il 0avdt la porie en me disant : 
— «-Suis-inoL.. A'Ceûtipas du château,, (dadosioe f£lntJ^is 
de sapins à droite en sortant, presque au bord du che- 
min, nous trouvons M. le a&wXe étendu à terre, la poi- 
trine traversée d'une balle... De peur de se compro- 
mettre, l'assassin n'avait pas osé emporter son pistolet, 
que nous retrouvâmes à tôté ftacorps. 

•—Et qui vous prouve que le comte fut assassiné ? — 
demanda :1e ma rqqBÎs. 

—Rien, monsiettrilefflfârqnis, ^dit Yvonne. — -M. ïu- 
guet peiisa, Gt nous liùBies itaus de soft.avis^ — que 
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M. le comte avait pu se tuer par suite de chagrins do- 
mestiques et de pertes de jeu considérables. ^ 
m — Chacun a ses idées là dessus, dit Jean le Chouan 
(i'un air capable ; —j'ai toujours cru, moi, qu'il y avait 
dans le pays des gens qui devenaient d'un jour à Tautre 
riches sans travailler. — Aujourd'hui ils portent sur les 
épaules, dans une petite boite en bois, du savon , de la 
résine, des épingles et des mouchoirs, qu'ils troquent 
contre des cheveux et de vieux chiffons, et six mois 
après ils achètent dans les foires, des chevaux, des 
vaches, et prêtent de l'argent à la petite semaine. 

— Vous voilà encore avec vos idées sur ce pauvre 
père Martinet ! dit Yvonne. 

— Je ne nomme personne, dit le Chouan ; mais je dis 
qu'il y a des fortunes bien rapides et bien singulières. 

Le marquis leva les yeux au ciel et poussa un profond 
soupir en pensant qu'un innocent était soupçonné , et 
avait pu être accusépourun malheur dont il était lacause. 

— Et monsieur le comte est mort sans hérittor? de 
manda le miarquis en regardant tour à tour Yvonne et 
Jean le Chouan. 

— Sans cela, dit le Chouan en riant, monsieur le 
comte de Fayolle, votre frère , n'aurait pas hérité du 
château d'Epinay... 

Yvonne parut légèrement se troubler, et, pour éviter 
les regards scrutateurs du marquis, elle se leva de table 
et prit une brassée de genêts qu'elle jeta dans le feu. 

— * Évidemment» se dit le comte, le secret est^là... 

XV. 

UNE SOIRÉE A LA FfiBMV. 

L'hiver de 1788, le plus rigoureux qu'ait éprouvé 
la France, avait causé en 1789 une disette épouvan- 
table. Des bandes de paysans affames parcouraient les 
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campagnes demandant du pain et menaçant d'incendier 
les fermes et les châteaux. ^ 

« Le parlement de Rennes venait de nommer des 
commissaires chargés de parcourir les différentes villes 
de la frontière pour empêcher les accaparements, 
prendre connaissance des dépôts de blé et de farine , et 
contraindre les marchands à venir vendre dans les mar- 
chés les quantités nécessaires à la consommation. 

Au village de Champeaux, cependant, on ne souffrait 
pas encore de la détresse générale. Le pays même était 
en fête à l'époque dont nous parlons ; on venait de ré- 
parer la tour écroulée au commencement de l'hiver, 
et, à l'occasion de cette cérémonie, le révérend Péchard 
avait fait cadeau à l'église de deux statues : saint Ha- 
thurin et saint Yves, complètement neuves et peintu- 
rées de couleurs rouges et jaunes; celles de saint Fiacre 
et saint Laurent n'avaient pu recevoir qu'un modeste lait 
de chaux. 

C'était, de plus, la semaine du carnaval; on avait 
tiré les pigeons dans la cour et les canards dans Tétang 
d'Épinay. Les paysans endimanchés couraient les fer- 
mes et les cabarets des environs. 

C'est ce qui explique en partie comment la conversa* 
tion du marquis et de Jean le Chouan fut interrompue 
par une pétarade d'une douzaine de coups de feu tirés 
dans la cour ; c'étaient les fermiers de M. de Fayolle 
qui, prévenus par le garçon de ferme de Jean le Chouan, 
venaient saluer son arrivée. 

Le marquis n'était pas dans une situation d'esprit à 
se montrer fort sensible à ces honneurs; cette ovation 
improvisée contrariait ses projets; puis il réfléchit aus- 
sitôt que c'était un motif de prolonger de quelques 
heures son séjour à la ferme , •— et il espérait , dans 
l'entrain de la conversation , surprendre un aveu qu'Y- 
vonne ne lui terait très-probablement pas s'il lui laissait 
le temps de la réflexion. 

Une douzaine de paysans raides et gauches dans leurs 
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neileB navfesée «ros drap bien, acvee des pkanes île 

paon enroulées autour de leurs diapeaiBL, râeeiitÈiiBfr- 
Mement ateer fl. le mariiiBS (Ae IPa^Ue. 

fh m linslaiit la taUe M oniserte d'aBrioiitHis* de 
IfMdten^ de pieds «t d'ereiiteB àe oochoaiftiinés; — des 
pDte de cidffe cinonlèreift île aimn cnnain ; i tmride 
itlfte^ tocs les paisans iBoraieuel; idsos le mèmewffne. Par 
privilège , H. le mapqiois conservait le sien. 

An^rd^hni, l^esprit volUinen, Joe{Aiq]ie«t raîQeur, 
^e^ infillré jnsfifaa faysasi broUm. Bfebéinté èa 
ttens infflienses qn'il possédait avant la iiévôlBtba , te 
dlepgé a peniii heanconp de son înflneaKae éans ika 
caaipafçnea ; il reoitre dans ia cxtégoriB des fi)nc- 
tkinnaîf^ salariés. Le saoerdoce n'es!; plus goèns 
regardé queeoraine one inrofes^on^ «t aux seraoïN» de 
4a 'dhaire, on ealeDd soiHKent de^ paysans répimdite.: — 
Le pectenr (ail son Biétia*, •«*« oi bien : il ctÊ ftayé pe v 
cela. 

Mais avant 89, la noblesse et le dergë avaient encore 
loatleur presti^ et ies causeries dans lesireiâéesne 
reifla4ent guère que'sar les malkes de Jeannoti% espèoe 
de diable campagnard àxmX les fonctions se bomaîeotà 
bronîHer les crinières des ohevaiix, qu'il pansait du 
reste avec le pins igrand soin^ — & danser la nnât des 
itenses capricieuses dans les carrefours, et à fains le dé- 
sespoir des tailleurs et des prétear s à la petite semajoe* 

Pois encore sur les apparitions des revenants, sur tes 
bruits mystérieux entendus la nuit, — * signes oeitaôni^ 
de HMort ou d'accidents fâcheux. 

•La vie des saints de finetagne enrtoiiitje pafs te pta» 
fertile dans ce genne de productions, prétait aw merveélr 
leHxrirrécusaMeaflrtiBenticitéde la religion. 
^ De tous les pa^^ns nénmiB ce jour- là à la ferme» 
Mathurtn lairy é^t , sausf Jean te Gormiam, le seul qm 
«M 'lire :aussî «on éiiidîitioB lm<âoRiaa$rt-«He dans te ptys 
une assez haute considération. A«x grandes lêtes, ffl 
dtoait «n fsesb^tëve , k k laibte de Tabbë Pécâhand, et 



pdiiageail avec Jean k (%e«skn Vbûmiear dTètiesIféas^ 
mr et margjboUier de Id. fs^riqw. 

Il avait pour saint Maéhidriik, son patH»». «neahnrah 
tion qui frisait presque Tintolérance. '— Sdoa lui, sakit 
Mathurin était te pevsomap; k pli» ionportafit du^ pa- 
radis. *^ Le bon Dieu, pendant quelque temps FaooÉl 
€liaf gè dTadministeer te Br^Ca^m;; aus» les piés ne 
manquaient jamais d'eau, les pommes e* les Uësélateiit 
écNPés par te plufirbea* soleil de la. tecre. Hais^les/autrés 
saints* furent jakmx,. et pour ncr paa faire d«t mécontents 
dansf te paradis, il qaiCËa Ir grareimeiiiei^ de: la. pro- 

-— Oft s-en apergoit bi€Q<t *^êà.\ù père Bavgeanl, 

— un petit homme sec et pâte,, k Pddlifiiïe eiau sonrise 
perfide. 

— Je Yeudraist bien voir auBsisûni Fîaere reaiisà 
neuf, dit Pierre Coureuîl, — e'est lepatroiààes culti* 
vat^uEs. 

Ce personnaee étaîl ao* h<Enme loi% , pftte,. maigre 
et osseux, avec; de grands yeux ternes^, de longs die- 
veux plats et hmlatx.. U passsuit p&w te plus inir^pÉAg 
fumeur de la contrée. Il était froid, impassible ei. paresr 
seiui.par-des0«& tout. '-* Touie la jouraée, ii suçait en 
grimaçant un brûle-gueule dont la fuBsée» raveughrit, 

— occupation qp», dèscelte ^que^ lu avait mèrUé le 
sobriquet de GramA-Fumeur. 

— WmiasA plus, dit Ghesnd, — ua petit liomme 
rose et Uosé avec uee voiif d'eâfant, — que flennt 
Fiacre est, avec saint Yves, un des saiats q/àl OAt te 
plus contribué à ce qpe saifft MattuiriSi ne fût pas- ehassé 
dyr paradiâ. 

— Chassé, du paradis!; s'écria, te maniais-» piMir 
prendre part à la cooveirsatiaffi. 

'— Saint MaJthiu?in', dit Jarry avee Vaptomb d'un 
homme à q|ai la lectoore des livEes* sainte est familière , 
était un jpuaiir de binidu trèa-coimu; dans^ tottla- ia 
Bretagne; saint Pierre fut très-èionnè, ub jour^ e»le 
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voyant arriver au paradis avec son biniou sous le bras. 
•^ Est-ce dans les pardons et les cabarets que vous 
avez fait votre salut ? lui demanda-t-il d'un ton de mau- 
vaise humeur. ^ 

— Dans les noces et partout, répondit saint Mathurin 
sans se déconcerter. 

— En ce cas, retoumez-y, dit saint Pierre ; nous 
avons assez de musiciens ici. 

— Au moins, dit saint Mathurin , vous me laisserez 
bien regarder un peu. . Ça doit être bien beau le paradis. 

Choqué de ses façons familières, saint Pierre lui 
enlève son bonnet de dessus la tête et le jette à terre. 
Saint Mathurin se baisse pour le ramasser et se glisse 
sous le bras de saint Pierre. 

— Assez de plaisanterie comme ça, dit saint Pierre 
qui commençait à se fâcher sérieusement. L'ami, faites- 
moi le plaisir de vous en aller ! 

— Une fois en paradis on n'en sort plus I — répon- 
dit saint Mathurin en jouant un air de son biniou. 

Attirés par le bruit de la discussion , saint Yves et 
saint Fiacre accoururent avec plusieurs autres bien- 
heureux. 

— Saint Yves ! . .. cria saint Pierre. — Faites sortir ce 
ménétrier du Paradis. 

»— Par quel moyen ? demanda saint Yves. 

— En adressant une requête au bon Dieu. 

— Une requête ? Mais pour une requête, il faut 'un 
huissier, répondit saint Yves, et vous savez bien qu'il 
n'y en a pas en Paradis. 

A cette objection, saint Pierre ne trouva rien à ré- 
pondre. — Saint Fiacre et saint Yves prirent Saint 
Mathurin par le bras et le présentèrent aux stutres bien- 
heureux, qui commençaient à s'ennuyer un peu de la 
musique des Archanges et des Séraphins. 

La compagnie poussa de grands éclats de rire aux 
dépens des huissiers. — Le marquis, cependant, com- 
mençait à slmpatienter. 
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Le jour commençait à baisser. 

Le verre circulait plus rapidement entre les doigts 
des buveurs, et pour fêter la visite du noble seigneur, 
Jean le Chouan avait remplacé le piché par une bou- 
teille d'eau-de-vie. 

Au même instant, on entendit dans la cour un grand 
bruit de voix d'hommes et de chiens, qui criaient et 
aboyaient. 

Un autre troupe de paysans, hommes, femmes et 
enfants, apportait le père Carnaval^ que le lendemain, 
mercredi des cendres, on devait noyer dans l'étang d'É- 
pinay en expiation de ses gloutonneries des jours gras. 

C'était un mannequin en paille, — moitié femme et 
moitié homme ; depuis trois jours on le promenait dans 
les environs, et chaque ferme avait ajouté une pièce ou 
un chiffon à sa toilette. Son chapeau, dans le goût de 
ceux que portent les cerisiers, était enjolivé de rubans 
de toutes couleurs, et à son cou était passée une écharpe 
de bouts de saucisses, et de houlons. Il avait une pipe 
à la bouche, pour montrer qu'il n'est point de fête sans 
tabac. 

On l'installa en grande cérémonie à la place d'hon- 
neur, comme le squelette voilé aux banquets des Égy- 
tiens — seulement l'allégorie était moins triste ; — au 
lieu de la mort, c'était le simulacre de la joie qui pré- 
sidait au festin. 

Tout le monde se pressait autour du marquis, on 
voulait le voir et surtout être remarqué par lui. Gela 
établissait tout naturellement ^les relations et des pré- 
cédents que l'avenir peut-être permettrait de rappeler 
utilement... 

û. M. de FayoUe fut d'abord assez vivement contrarié de 
cette attention qui rendait plus difficile encore son entre- 
tien avec Yvonne. — Puis , prenant résolument son 
parti, il voulut profiter de l'occasion pour se populariser 
dans un pays où il était encore à peu près inconnu , et, 
apercevant dans un coin, perdu dans l'ombre, le petit 

fi. 
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gars frais et vermeil^ & la mine ëveilléCy qui avait pris 
soB cheval au moment où il arrivait à la feraie», il lui 
commanda d'aller au château demander de sa part ub 
panier de vin, pouc câébrer le mardi-gras à la ferme 
de Jean le Chouan. 

L'enfant partit», tout fieir da riuiportance. qpie lui 
éonnait la confiaEce^de Mt le marquis, die FayoU«. 

Pendant ce temps-là, on avait recommencé une 
seconde légende. lean le Chouan, jaloux du succèSr que 
venait d'obtenir Mathurin Jarry» racontait LHiistoice du 
merveilleux poisson de saint Corenlin, se reprodui- 
sant miraculeusement, comme les saints poissons de 
rÊvangUe,. et servant pendant plusieurs années à dé- 
bayer la table dui roi de Bretagne et des seigpeurs de 
sa^ cour.. . 

Pro&tant de ce q;a'il. u'était plus le point de mire de 
tetts les regaird& et de l'attention qu'éveillait cette lé- 
g^nde,. le marquis s'approcha dTvonne, q.ui se tenait 
seule à récact, assise sur un bane au coin de la che- 
minée. 

—Yvonne! lui dit-il, il semble que vous ne me recon- 
naissiez pas%.. et cependant le secret que vous gardez 
fidèlement n'en doilpas.ôtre un pour moi... Cet enfant, 
qja'est-il devenu?... 

— Quel; enfant?... 

— Avez-vous oublié que je sais tout ?-.. que le jour 
eA leccNOUtedeMaurepas revint au château, la comtesse, 
aiprës bien des hésitations, avait consenti à me suivre 
pour cacher les suites évidentes de sa faute ? Et si plus 
tardy elle refusa de voir l'iolortuné couvert du sang de 
son mari, — si moi-môme je fus forcé de m'expaUier 
pour échapper aux. soi;^Qons„ ne pensez, pas que i^aie 
ignoré le résultat de la maladie feinte de votre mal- 
tresse.? Cet enfant, je sais qu'il existe^ et je conçois 
qja'on ait résolu de le cacher à tousy — exceptée son père! 

— A son père surtout, — répondit Yvonne d'une 
voix ferme, — et j'ai fcit un serment !... 
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•^ TvMme, dU le mayqaia â'un ton s»f»ptiânt» un tel 
sormeat serait kinpie... Les {wécauiions qu'on a prises,, 
je les comprends et je n'accuse i^soontv.. On a voulci 
me faire expier ma jeunesse folle et dissipée; mais près 
de vingt ans se sont passés depuis cette époque ; j'ai 
lutté, j'ai souffert, je ne suis plus le même homme. 
Pourquoi ravir à cet orphelin mon appui ?... la fortune 
que je^ pourr;»» lui àûnoor ?... Ct'est l'abbé: Hugu^t qui 
Ta éltvè, i« le sda. 

— Ëh bien ! c'est à Fabbé Hnguel cpi'il fan! dire vas 
iiiteiïtèorifl, vépi^iqn» Yvoiine râiemeot émue ; quant à 
moiyie vous l'ai dit^ y'ûj^,,.. et sur u&i morceai» de 
lavraiecroUI... 

Le marquis s'aperçut bien qu'ilrn'y avak rien à gâgmi 
aar Vdbeii&ationr â^iie parj^wie bretonne liée par un 
seimenl de cette imporîaBce-» mais l'idée même de^ee 
senuenL exigé par Huguefi, r^init tout à coup ùaam 
son esprit deux idées dont il n'avait pas saisi le rafifiMi 

n se souvînt d'avok' entend» dire à JeaD le GbmMui^. 
âan« Itsulretienr qa^te avaient eu précédemnent, qvht 
tant Péchard, Hugnet^ avail été lé recteur du villagt^ 
â&Gtonpeaux. Par ccrnséquob^l^ «'était lui qui aviail de 
recimUir l'enlant à sa nainance» «^ par CDuséqmntf 
awsri ce denâer se tromoit élre le néWÊà que le 
Iteocges $mioiireux de sa nièce qtf il avait im ponir hi 
première fois au café derUnion^ekdont ta» aiiatt parié: 
La Rouerie dans la nuit dm bal qui précéda bi lutte des 
gentiistMfinaeâi et des étidiuilffi. 

Le blessé, dont la chute avait ému la sensHnlttè (ic 
CMNrkQe, c^étaià donc, saa pDiqve fila 1 ^ 

Dè9-k>ési il n'eut plus besoin dHnlerroger TwmBe, — • 
tout le lecrel kû était révélé; k scd iAcertitkide prést^- 
ëenie, succéda. seideiiu»£ l'iaqiiiélvde d« sort de fieer- 

gis al te dëiâr et te reiroowe,. ce à quoi il eqiériit dès- 
lors arriver facilement 

hrefitamt! da tinHilM jogfBux qo'csiciift Vairivè» du 
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panier de vin qu'on venait d'envoyer du château d'Épi- 
nay, le marquis alla reprendre son cheval, et à la nuit 
tombante, repartit pour Rennes. 

XVI. 

CONFIDENCES. 

Voici maintenant ce qui s'était passé ce soir là même, 
chez les demoiselles de Renac, pendant que le marquis 
était à la ferme de Jean le Chouan. 

Depuis quelques jours déjà, Péchard avait appris 
d'un de ses amis du bailliage de Vitré, que Huguet 
serait très-certainement nommé par le clergé à l'assem- 
blée des états-généraux. 

Huguet nommé , c'était pour Péchard rabomination 
de la désolation... Il ne lui restait plus qu'à répandre 
le sel du temple et à se voiler la face d'un pan de sa 
soutane. 

Huguet le traitait avec un profond dédain, et quoique 
humilié dans son orgueil, Péchard n'avait encore pu 
hausser sa haine jusqu'à lui. L'idée lui vint tout à coup 
qu'il avait un degré pour arriver jusqu'à son cœur; il 
savait l'affection toute paternelle que le recteur portait à 
Georges. C'était là qu'il fallait frapper pour blesser le 
superbe et aussi peut-être voulait- il arracher le jeune 
homme aux suites dangereuses d'une éducation qu'il 
trouvait très-mauvaise. 

Une heure après, il montait à cheval, partait pour 
Rennes et descendait à la petite porte des demoiselles 
de Renac. 

Péchard ne se dissimulait pas les graves précautions 
qu'il aurait à combattre dans l'esprit de l'étudiant- 
mais il ne désespérait pas de pouvoir en triompher. 

Jusqu'à un certain point, Georges devait se croire 
sous sa dépendance à cause de l'autorité qu'il lui 
connaissait sur le père de Gabrielle. 

Pour la centième fois depuis qu'elle était partie, 
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Georges se jurait à lui-même de ne plus aimer Gabrielle, 
de ne jamais chercher à la revoir, à l'éviter si le hasard 
les rapprochait, et de lui rendre enfin indifférence pour 
indifférence, mépris pour mépris, quand Péchard entra. 
- — Encore vous, l'abbé, dit Georges en se redres- 
sant.... comme vous voilà crotté... * 

—J'arrive de voyage, dit Péchard, et j'ai à vous par- 
ler de choses que je crois utile de vous faire connaître. . . 

— Parlez, l'abbé, de quoi s'agit-il? 

— Savez-vous au juste quel est votre âge, Georges? 

— Pas bien précisément... Je crois avoir à peu près 
vingt ans... 

— Vous avez été baptisé à Vitré? 

— Je crois que oui... mais l'abbé, pourquoi ces 
questions que vous ne m'avez jamais faites jusqu'ici?.. 

— Je vous le dirai plus tard, quand je saurai la vé- 
rité... toute la vérité... 

— Sur ma naissance ? 

— Sur votre naissance... 

—* Auriez-vous quelques indices? 

— Desijidices, non, pas tout-à-fait... Je n'ai encore 
que des soupçons; mais en consultant les registres de la 
paroisse de Vitré, je saurai, moi, la date précise de 
votre naissance... et en la rapprochant de la mort du 
comte de Maurepas, qui fut assassiné la nuit à la porte 
de son château , peut-être pourrons-nous arriver à pé- 
nétrer le mystère qui pèse sur votre origine... 

— ^Mais, dit Georges, quel rapport ma naissance peut- 
ell^ avoir avec Tassassinat du comte de Maurepas? « 

^ Vous le saurez plus tard... mais j'entrevois un 
abfme d'iniquité... un scandale, un crime... mais ce 
que je ne puis comprendre, c'est que votre mère ait 
consenti à vous abandonner. 

— Elle est donc vivante? 

— Oui... vivante... 

— Et... dit Georges, pâle et tremblant d'émotion... 
vous la connaissez?... 
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^*« Je la connais... 

— Mais pourquoi, mon Dieu, ne vifisUelle po&iHMH^ 
ou ne m!appdte'trelle pas à elle ? 

— No«s la saurons... Ëtsi, ccMBjne yi le suppose, 
voire fskmiUe est une des plus nobles et des. plus Eklies 
de la Bretagne, je ne comprends pas. commuai votre. 
mète a pu consentir à voios laisser dépcuikLer à& votre 
fortune et de votre nom ? 

— Comment a-t-elle pu vivre sans moî? — Pourquoi 
doue ne K^aves-vous pa&dit. tout cela ce matini? 

— Ce matki eacoffe je rignorab, iL y a quelques 
heures seulement que je commence à soupçonner la^ 
vérité. 

•-^ Ibî» vous n^avez. quitté en disant ^ue vous alliez 
au (SOMV^t des Bénédictines? 

-^ïerL arrive... C'est là q^-j'ai tout découvert... 
c'est là qu'est votre mère. 

— Ma mère dans un cloître ! 

— Dans un cloître t Oh ! un g^nnd aime pèse sur 
votre naissance , Georges ^ feu ai la conviction bien sin- 
cèce;.. Maûi lefl coupables», quels sonlrils?.... y m peur 
de; le devines. 

--«Noaimez4es!... sf écria Georges, l'œil eafeui, et 
je aauiaibien découvrir la v^ité et punir les coupables. 

-^ EttfaBtl dit Pécbard» le prêtre (Hrie et pardonne , 
et laisse aUi Seigneur le soiade la vengaanee. D'ailleurs 
•^re esprit est encore aveuglé psn? d4^- prévenlioir*; 
injustes : vousi ne sauriez pas. encore distinguer le vrai 
et le tmXf -^ reconnaître vos ennemis d^avec vos amis. 

-« B4 (ja'airj/e fait,, mon Dieu! pooc aveir des enne- 
mfis?c.. que suis^je pour qu'on prenne k peine de me 
tromper? 

— Quelque impuissante qu'elle paraisse , tente arnhe 
peut devenir terrible entre les mains de» méchairats. 

— De qui donc voulez -vous parler?... demanda 
Geoi^Sr jfêwantéw 

— Georges, dit Péchard en lui prenaolla main qu'il 
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étmpit avec iea , ~ il faut enfin que Je tous confie 
tMiKs mes pensées, tous mes soupçons; et fasse le ciel 
qÊd wotice .esprO. me fioil pas frappé d'aveuglemeist au 
poÎBl; de Mettre cas lâoule larâiGih^ité ée mes paroks. 
« — le ^mn^taule, répondit Georges, au comble de 

— Ne vous êtes-YcoB jmuds desiandé fael pouiait 
^Atre iettottf de cette graniie«Bitiié«i[ae vous a toogours 
HamÀffïée ilogiietf 

— Je n^ ai jamm vn iquTitne ptta6 généreuse pour 
VD pauYnefiD&iDt atumdonné. 

^^EhMemi inoi, — (Ht Péchard «fectew; — fy:ai 
«m fe 4^alcul id^ni anbitieuK cpi4 T«ttt profiter <f m le- 
laret arraclié à hiaibtesie*; 4'uq crime dont peul-étre il 
ÉffiGt Mt ieicompdioe, pwiT dommer «»e laflii^ fms- 
sante , — et qui , dévoré par l'orgueil , chordhe ua en- 
fant ccédnie et ignoraiyt «pour l^fest^ 4t «es ilootrines 
corrompuas^«el «m apôtnepour 1^ pix^ager. 

-^ Mon esprit ise r^se à OHiire «ne pareille iofemie I 
s'écria Georges en sesenlaiit le ^eœurdocdoipeaEemfiiit 

— iEt nui iéoDc, enfuit , yensez-^iRHis ique je lâ'me 
pas inB^mpB «mniatta ees soupçoos qui vous éfiou- 
vantent, et fatigué mon esprit & la iieobercftie de la 've- 
nte, airant 4e lenûr arradber le «voile qui couyre vos 
]iei» et obBiwrcî^ vctm inieltigeBoe? Gvôyes-fousiqpi'il 
ne mlatt pas Calhi «des prenfres certaines pour 'ii»enir ac- 
«qiser de fi:a«de et de perfidieiifi minktpe âesa«iets. 

fieopgeS'seoMiait Ja lête <d'an m de dmite* — fi cml- 
naissait trop Huguet pour ne pas repousser oomne «n^e 
:catoiiime ionte mionaÉioii tontre la ikeblesse -et la 
loyauté de son beau caractère. *♦ 

~Aédâcbi»eeimjDClimt,<-^dMPéobard,dM à 
porter un grand coup» ^^ et juges-nouE tmis éfxm avec 
sévédlé^DAaisMmiaiiecJm^artiadilé. 91 connaît ifotre 
laskme.etd ifous la eadate a'vec sdn. ^urquoi? IDanis 
quel but?» IljnefiHe et tous tedine.-^lloi) 9e me 
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perds pas un jour, pas une heure pour vous faire re- 
;Lûi.VLr Tûtre nom et votre fortune, et vous rendre i 
vos parents peut-être aussi malheureux, aussi désolés 
que vous. Il vous élève comme l'enfant d'un pauvre, — 
et moi je veux vous rendre tous les avantages d'une 
haute naissance et d'une grande fortune... Voyez, le- 
quel de nous deux est votre ami? * 

Malgré lui , Georges se trouva un instant ébranlé par 
Tair d'autorité de Péchard et par son accent convaincu. 
Ce qu'il disait de Huguet, qu'il aimait comme son père, 
lui paraissait absurde et révoltant. Cependant après 
tout, Huguet lui cachî»'^ le secret de sa naissance, et 
Péchard lui promettait délai faire connaître sa mère. 
Il éteit ébranlé, irrésolu ; toutes ses idées se brouillèrent 
dans sa tète encore faible. II avait besoin de se recueillir 
et de penser. 

En ce moment la porte s'ouvrit, Huguet entra. 

Les deux prêtres se regardèrent fixement. 

Péchard baissa les yeux et se sentit dominé par un 
sentiment plus fort que sa volonté. 

Huguet s'arrêta un instant , promenant ses regards 
dans la chambre^ pendant que Péchard, surpris et in- 
timidé, cherchait en lui-même le moyen de conjurer 
cette redoutable apparition. 

«-* Je suis bien reconnaissant, dit Huguet à Mademoi- 
selle de Renac, des soins qui ont été donnés à Georges 
dans cette maison. — * Eh bien! mon ami, agouta-t-il en 
se tournant vers ce dernier, grâce à l'humanité de Ma- 
demoiselle, je te vois assez bien remis pour que ta 
paisses m'accompagner. 

~ 11 ne serait pas prudent de le faire sortir encore, 
dit Péchard. ♦ 

Huguet, sans répondre, prit le bra^ de Georges en se 
dirigeant vers la porte. 

— Le malade sent bien qu'il n^aara pas la force de 
quitter cette maison , observa Péchard en lançant aa 
jeune homme un regard d'intelligence. 
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Georges , hésiUnt ^ retira son bras^ laissant iluguet 
au comble de Tétonnement. 

— Ce pauTre jeune homme, dit Péchard, a fait d*a- 
mères réflexions sur la carrière dangereuse qui s'était 
ouverte devant lui. Je doute que le séjour de l'univer- 
sité de Rennes et le contact des impies lui soient agréa- 
bles désormais. De nouvelles lumières ont brillé devant 
ses yeux. Il faut qu'il choisisse entre la vérité et le 
mensonge. 

— • Il le faut en effet ! s'écria Huguet, qui pénétra 
l'intention de son adversaire. Le droit que j'ai de pré- 
parer l'avenir de Georges n'admet pas de discussion 
pour le moment; c'est à lui de voir s'il veut me suivre. 

— De quelle nature sont ces droits? dit Péchard, qui, 
se voyant deviné, n'avait plus de ménagementsà garder. 

—- C'est à d'autres que j'en dois compte, répondit 
Huguet avec dédain. 

— Songez à ce que je vous ai révélé, dit Péchard à 
l'oreille de Georges... Si vous suivez cet homme, vous 
perdez l'avenir que je vous ai promis! 

Mais l'accent résolu, la figure vénérée de Huguet 
exerçaient aussi leur influence sur le jeune homme : 

— Mon bienfaiteur! s'écria-t-il en saisissant la main 
du prêtre. Non, je ne puis croire que vous me cachiez 
volontairement le secret de mon origine... Vous con- 
naissez ma inère ! Oh ! dites-moi seulement que vous la 
connaissez. 

— Je n'ai rien à te répondre, dit Huguet. 

— Mais c'est m'apprendre, du moins, que je suis 
autre chose qu'un enfant trouvé dans la rue... car il 
serait si simple de me répondre cela... 

Huguet vit avec désespoir le progrès que les insinua- 
tions de Péchard avaient fait dans l'esprit de Georges 
et comprit aussi qu'il devait soupçonner une partie de 
la vérité. 

— Georges, dit-il, d'une voix grave et vivement 
émue, il y a des instants dans la vie où l'on se trouve 

f 



c» ifiweMle deu: roviâs» où ïm ihéiiÉei leâire ctavKprin^ 
cipes, entre deux sympathies, — ÉomJ^TeaiirsBeÉnoiyf^ 
Tiwaùè dans oetîn^ant. €-6sl; le titm (m Jedinft, €'^si 
le jM;mt]eiir«a lïMfûrt»iii&, c'*est .i'honnear 0a lia boiâe. 
Qb prétend ki^ tout ite péyéler... WMi, je (D^ai>rîen à le 
â»e. Une iternière f€âs*--cliK)i$i6J Veux-tu rester kî, 
venïL-êu utetsiiivre? 

— Farteiis..! mon pèanei! s'iécrïa GaurgâB, se jetait 
tout en pleurs au cou de Tabbé Huguet. '— ftiis sans 
se mkmrner dm e^té de Pédhanl, y afiCDoipagBa le 
rôoteur jusqu'à la rue, «)ù une voiture les attendait* 

•--•imbécile ! «'écma Pèchard, tes dents secsées. par la 
coIère« 
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La neige avait x^essé dé toyKûber; le cielKSOirunençaitÀ 
se i^mr d'étoiles et, à Irayers les bnincheg dépouittées 
des .aii>z;es, im voyait à rhorizon une large z6ne teinte 
d'uB rauge éclatant. 

An hoMi de quelque temps» le marquis mit son cheval 
au ipas et, se rappelant les évëoeH^ents de la journée, il 
fut Aaut surpris de voir avec quelle facilité il avait dé- 
couvert un mystère que Ton paraissait vouloir lui ca- 
cher avec le plus grand soin. 
* Bien ne délie les ailes de Fimagination comme une 
promenade à cheval* faite à la tombée^ la nuit, dans 
un endroit isolé. 

Le rêve pr^nd scuq vol, m^onte au iuiel, plaae dans 
Tespace et se perd dans des lointains infinis. 

>- Maintenant, se disait le marquis , Je défie bien 
toutes les abbesses et tous les curés du monde de m'em- 
pécher de retrouver mon fils, et de me faire con- 
naUxe à lui quand je jugerai le moment favaraUe 
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car, ne nous • dissimulons pas que tes fenaam^fXfoi^'ae 
sont cSiargées Je ^n . éducation, ont dû lui. donner .aor 
mon compte des préventions fâcbeuBOs gue Jlaonii à 
combattre... 

' Tùrs, comme le matin, à.la .suite* d^on .rare iqui Dons 
a vivement impressionnés, il chevcbait i se rappeler tes 
traits f la physionomie et rexpression 'de ^œ (jame 
homme à ia taille élancée que, saïus de oonnaltie , il 
avait vu au caïé de l'Union. 

il s^'étonnait alors que la qualificatioB de Mtard, in- 
fligée par Yolne^, ne Teût pas mis sur Jes Irasesidexia 
vérité ; mais il était si loin, dans ce moment là, de seih- 
ger aux conséquences déplorables de sa liaison. avec la 
comtesse de Maurqpas, et à la comtesse eltermèmei 

En se rappelant les bonnes fortunes de sa jeunesse, 
le marquis souriait avec orgueil, en pensant que son fils, 
un bâtard, avait osé lever les yeux sur sa nièce et s'en 
faire aimer. Le pauvre di^ble^ comme il avait dû souffrir 
de la morgue aristocratique du noble comte !... 

Comme la main placée du m^pnis /avait idû briser 
ce cœur tendre, aimant et s'entr'onwant à, peine 'AUk 
premières aspirations de la vie ! Après tout, pensait- 
il, qui sait si cela n'est pas heureux pour lui?... aa 
appécie mieux un bonheur dont on a loi^âisypis souffert 
la privation... c'est dans la jeunesse surtout, Qu'il iaat 
commencer par apprendre à lutter contre les obstacles 
et à se vaincre soi-même. 

Sans une volonté, tenace, énergique, opiniâtre, on 
n'arrive jamais h rien dans quelque chose que Yon 
entreprenne. . . Le bonheur énerve l'âme et lui Ate toute 
son énergie, toute sa virilité... 

Et puis, n*a•^t-il pas devant lui, l'avenir à vingt ans? 
mes conseils pour le diriger , et .mon .bras pour h 
défendre? 

Je ne suis plus embarrassé pour le trouver.^ Bennes 
est une petite ville, je connais ses amisi, les lieux qu'il 
fréquente; et puis, malgré ses petits airsdàdaigneuK, 
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ma chaînante nièce ne refuserait pas, je Tespère, de me 
donner quelques renseignements sur son compte... 

Je suis curieux de voi^ de quel air elle apprendra la 
nouvelle position que je réserve à ce pauvre garçon, 
qu'à cette heure elle rougit d'avoir aimé... Après tout, 
c'est moins la faute de son cœur, que des impressions 
du nouveau monde dans lequel elle vient d'entrer... 

En entrant dans la rue assez étroite du faubourg de 
Paris, le marquis fut obligé de serrer son cheval contre 
le mur d'une maison, pour laisser passer une voiture 
emportée au grand trot de deux vigoureux chevaux de 
poste : 

C'était Huguet qui emmenait Georges à Paris pour le 
soustraire aux recherches de son père. 



XVIII. 

En rentrant à Phôtel, le marquis aperçut de la lu- 
mière dans la chambre de Gabrielle; il fit demander 
par une femme de chambre si sa nièce pouvait le re- 
cevoir. 

Un instant après, la jeune fille entrait dans le salon 
où son oncle l'attendait. 

— Voyons, dit le marquis en la baisant au front, 
raconte-moi un peu l'emploi de ta journée. 

— Mais , mon oncle , en quoi cela peut-il vous in- 
téresser? 

— Réponds-moi toujours , j'ai mes raisons pour t'm- 
terroger. 

— Ce matin j'ai été chez les demoiselles de Renac. 

— Ah ! Et qu'allais-tu fiAire chez les demoiselles de 
Renac ? 

— Est-ce que mon père ne vous l'a pas dit? 

— Je ne le crois pas. Au reste, c'est de toi que je 
veux le savoir. 
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— • Eh bien ! mon oncle, il faut que je vous avoue ^ue 
j'avais commis une grande étourderie, une faute im- 
pardonnable... Mais aujourd'hui le mal est réparé, il 
n'y faut plus penser. 

— Et quelle faute si grande avais-tu donc à te re- 
procher? 

— C'est que... dit la jeune fille en devenant pourpre, 
je tf ose. . . 

— Voyons, parle... ne crains rien... Mon Dieu, j'ai 
été jeune aussi... il y a longtemps. 

— M. Huguet... 
•— Je le connais. 

— Venait quelquefois au cliftteau. 

— Et il ne venait pas seul ? 

— Non... Le plus souvent il amenait avec lui un 
pauvre enfant abandonné, qu'il avait recueilli et élevé 
par charité. 

— C'est M. Georges, n'est-ce pas? 

— Vous le connaissez, mon oncle? 

— Continue... 

— Nous étions à peu près du même âge, et nous al- 
lions souvent par les' champs, jouer et courir ensem- 
ble... si bien que... sans le savoir... 

. — Tu en devins amoureuse? 

— Ohl moi, non; mais lui... 

— Ah I Et toi, tu ne l'aimais pas? 

— Non. C'étaient des enfantillages. 

— Ne m'a-t-on pas parlé d'un anneau échangé? 

— C'est-à-dire qu'un jour je le lui avais prêté > il 
oublia de me le rendre et moi de le lui redemander... 
voilà tout. Et c'est ce malheureux anneau que j'ai été 
chercher ce matin, et qu'il m'a rendu. 

— De sorte que vous n'avez plus aucun prétexte de 
vous revoir jamais? 

— Absolument aucun. 

— Et tu en es contente? 

•^ Ohl mon oncle, enchantée! 
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-» llttiiteimiit^.ni0(Obàne enfaot^il faut qiifi jQ;te dise 
pûwqwl'je tia»&ittaiitoMâe&qpd$tioQ&4sk Âuii»unl?bui 

— Sonpèrel... 

— G'Q[»t.iii)i(laiawvaiinifi«.« mm vmiieuxram. 
-.Ah! 

— Ai^oiii^d/biuit oe nmUi^iiirettK. père, se ceproche 
amèrement tout ce qu'il a fait souffrir à son enfantée! il 
vont litt.raD(U»jdaji9il^iBmd« lflkposiiiQ& qui loiappar- 
tient. 

— Il est noble? 

— Il est noble. 

— Mais alors pouf«iat(ia¥ûÎEabaDdoDBéIl 

— Ah! pourquoi... 

— Gepàoe œ^bm cou|jddBl 

— QbJl' «uih bien«QouBatda. .«. Mm&t . pr. bimheiic, le 
mal peut encore se réparer... du moins en partie»*.. Et,, 
comme ce père rêveun paiH brillant pour son fils, J'ai 
voulu m^ssurerqva.taBa:Ba{isaî&.pluSià.luiy et.qpeson 
mariage ne pourrait te faire aucun chagrin^. 

— - Aucun L balbuUa GabtieUe. 

Elle, coisprenait qu'après, avoir, repoussé Georgea 
quand il était pauvre et dédaipé par tout lo monde,, 
elle ne pouvait pas reveair. à lui au. moment où. un bril- 
lant avenir s'ouvrait devant lui. 

— Puisque tu lui^afr^aslé câmatin^^re^^itrit lemarquis, 
tu vas pouvoir me diceofîiL j,e pourrai trouver notre jeune 
homme et. l«i annoncer cette bonne nouvelle. 

-— le, TauL vu cbez.le&dempisisUasvdaKeDafi,,, eu on 

rayaii.Bûrttô Ueâsé. 
•—Blessé... 

— Oui, très-légèxrement... une égralignure» mVt-on 
dit. 

— C'est égal , je veurte voir. J'js cnuc».. 
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XIX. 

— Veus ariônerez trop tard, MomievrleHiarqvis, dit 
Péchard entrant brusquement. Tout à rkeiire Mu Hu^ 
gmà Vaxâiitmonter en vcilurc, et j«i ti&as d'appErendre 
au bureau des passepartsqn^ilsse rendaieiiit àl Paris 

•— AiPam! dit fiabr ielle^ qui se sentit ehaneeler. 

Poornsipas laisser mûrsoD èmolioBr ellei feiilnra dan» 
sa chambre. 

— Ji'ti d^. en Fayastqge) devoir monsieur le màt- 
4ina ce voaÊm^ dit Pëcknd. 

—-AhSÔAcela? 

— A'.ki mihft>i!6t ^ao ominrent des BièBèAetiBe». 

— Je ne vous ai pas remarqué. 

— Non.; MoBsienir le maiiqiHB paraissait inq^ préoc- 
cupé pour gela. Je connais beaucoup le jevne bomme 
ùmt Maa& pautira quand je su» entré. 

— Ah ! IKL Geopges? 

— « Pauvre jeune bomae t j'ai bioi combattu pour 
Ml. J'ai toiài jÈiit peur UaryaciMer au%]aakiiiperfide»qui 
Tentralnent dans une voie de perdition; mais invtile- 
nenl^hâtast LeKgésieduraatreiBfesitesiir moi... En 
examinant vos traits aviee quelqœ^ eMention, j« ae im«s 
i^assurprô de Eiilérèl ({ne! tous luj portez. 

-^ fioiymfiiit.œtal? 

— Il me semble que vous avez tous deux mn €«rrtain 
aar de âmaâlfe... 

— Ahl vraiment!... vous* êtes physionomiste, mon- 
sieur l'abbé. 

— Hoifi ii n'V a f9& grand mérite i cela... 

^^ Ge cafatd 8e!âoateiait^i)«Ée qoebfue efaose ? pensa 
leoiaKqais en l'obs^vant à la dèr eliée. 

— Ye«B êtes t'aiaiiâe 11. âe la Roverie? dit Péchard. 
— * Pburquoi wfiûlea-voiis^iielte qaeslioA, monsieur f 
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— Ah ! c'est que moi aussi j'ai l'honneur d'être par- 
Hculièrement connu et estimé de M. le marquis 4e la 
Rouerie... il m'a même prié de venir l'attendre ici, ce 
soir ; voilà pourquoi, monsieur, je me suis permis 
d'entrer à cette heure et de me mêler familièrement à 
une conversation qui nous intéresse tous à des points 
de vue différente... 

< •— En ce cas, monsieur, veuillez donc, je vous prie, 
prendre la peine de vous asseoir. 

— J'accepte, dit Péchard ; — car il s'agit, je crois, 
d'une communication importante qui ne souffre aucun 
retard... 

•— M. de la Rouerie -pourra vous dire, reprit Pé- 
chard après une pose de quelques instants, — que je 
suis un homme pruden^ discret par profession et par 
caractère, et capable de rendre quelques services à 
l'occasion; 

— * Quant à moi, monsieur, je n'ai besoin des ser- 
vices de personne... ^ 

— L'occasion peut se présenter, monsieur 16 marquis, 
et je vous prie de vouloir bien penser à moi. 

— Merci... Je m'en souviendrai. 

La Rouerie entra enveloppé d'un long manteau bnm 
à peti^ rabat. 

-^ Tu ne t'assieds pas? demanda le marquis en 
échangeant une poignée de main. 

— Non... merci, le temps de dire deux mots à 
l'abbé...-— Vous connaissez une personne sûre, m'a- 
vez- vous dit ? 

— Sûre... peut-être, mais au moins très-habile et 
très-rusée, répondit Péchard. 

— Discrète ? 

— Oui, pourvu qu'elle y trouve son intérêt. • 

— Cela me suffit; an reste, pour plus de précau- 
tions, je ne veux pas connaître cette personne et surtout 
qu'elle me connaisse... Voilà les papiers qu'il s'agit de 
remettre à M. de Galonné, les instructions sur la mar- 
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cheà suivre sont contenues dans ce billet... Il serait 
bot, je crois, d'éviter jusqu'à un certain point, l'appa- 
rence du mystère, pour que notre homme ne soupçonne 
pas l'importance de la mission qui lui est oenfiée > 

— * Mais s'il te faut une personne qui soit sûre à ce 
point, dit le marquis, confie-moi ces pièces, je pars 
pour Paris demain matin, et je les remettrai moi-même 
à la personne que tu m'auras désignée. 

' — Merci, j'y avais songé, mais cela n'est pas pru- 
dent. . . On sait que nous sommes amis, et ce serait nous 
compromettre inutilement tous les deux... Au reste, je 
prépare en ce moment une gpiôde pièce, dans laquelle 
je te garde le principal rôle. 

— Tu peux compter sur moi. De quoi s'agit-il? 

— Plus tard... quand le moment sera venu, je t^le 
dirai... Adieu... 

La Rouerie sortit comme il était entré, par une petite 
porte donnant sur l'escalier de service, en paraissant 
craindre d'être aperçu par les gens de l'hôtel. 

— Puisque vous partez pour Paris, monsieur le mar- 
quis, auriez-vous la bonté de donner à notre ambassa- 
deur une place sur le siège de votre chaise de poste, à 
côté de votre cocher? Ce serait du temps de g^é et 
des frais économisés. 

— Je ne vois aucun inconvénient à cela. 

— D'autant plus que notre homme pourrait peut- 
être vous être utile dans le cas où vous auriez des re- 
cherches que vous ne voudriez pas faire vous-même... 
Et, d'ailleurs , dit Péchard avec intention, le père Mar- 
tinet connaît MM. Huguet et Georges... 

— Le père Martinet?... N'est-ce pas un usurier? 

— ■ Usurier, marchand de vaches et de rouenneriesj 
il fait un peu de tous les métiers. • 

— C'est assez singulier, dit le marquis, mon (rère 
m'a appris sa visite pour ce soir même, et je l'attends. 

Un moment après, le père Martinet entrait dans le 
salon du marquis, toujours suivi de son barbet crotté 

7. 
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L^entrée de Sans-Gène, dans le salon daM^Iâmacq^ 
die Fâyoile dépassait peut-être les borner de la farnîMar 
ntti, mais on est tou|il;^urs si induljs^^^pûuc riu)iiune qui 
prête de i^rgent!* 

X2L 



A(ip«Hie «9riNrè>â^Pari^'a¥ee Hsgctet; Geof ges slhstalla 
dans^vR motfèsler HMeP db' M* rue Mazariiie dans Hn- 
tenUonr^de suivra* las eoiirs' de^ te* fâcuite dè^ mëdM'ne. 
Iifcniit»«(i«¥0nip dëiGWndte'lè poursuivait toujours^, 
Taffront était trop récent et h douleur tit)p vive œcore 
pour qu'il' pût maîtriser son attenttoir et se Jfvrer tout 
evUer m» éftudê» sciênHfiques'. 

Les premiers jours de son arrivée furent consacrés èi 
coopmHtt'rueaéte'Plirië, acwmp a gofrpar Pabbé Hngpet 
qua^pKfèiê ; -terphis * seuvenf seuf . 

Il était abasourcHi éNneurveilIê^ dti bruit dès voitures, 
deilaif&ute'qui'SB'pressaiten oouranifsurles pfaces, sur 
leâitrotoHTS' et^ fe* long* (tes mes étroites. . . 

Q«eDaoiiirasfle'avee'tes mesr^verdbyantes' de^ sa bonne 
vitle»ê||lleMie?^,e*^rëw s^prrtte'à regartfer une voiture; 
qui passe, un chien qui aboie, où leurotndfe fait prend 
les proportions^ d^un événement" dfe haute importance. 

niafévoluiilirar^ ceninencée'qjaeTqfres jours auparavant 
sur lit; ph«» des GordlBliers de Rtennes, fermentait à 
Par.i»:: te- pcuplê^sB^ portait en- fôuîèr aux éiëirtians.des. 
étaÉB*-géfnétîau» ; dte groupes nombreux péroraient et 
gesticulaient avee 16» sur V&s phoces, aux portes dés 
églises: et'des mnnicipalttés. 
I D«ns le Jardîw du PWlBiis-Roya!; dix nrill'e hommes 

parlaient à la fois; le soir-, Icsiénétres étaient écllùrêes, 
on tirait des pétards-; on lèsiçatt dës^fuséès, et l'on dan- 
sait dr s rondes autour des' f^x'de joie allumés dkns Ijës 
carrefours... Cètatt un jour de grande victoire pour le 
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paqple... et ces fêtes là se reooinrelatent presque tous 
le» soirs. 

Ua jour cp^â était ¥eim Toir te* cortège d«8 députés se 
rendant à rassemblée, Georges, reconmrt Vplney , sortit 
da groupe, en hii fendit eordialemeni k main... le 
graad homme futur releva ta tête, ctigna des yeuii, 
tosicfaasdi main avec distraetion et passa outre... 

— Eneore un affeenl? se dit George» en^ étoaffant un 
soupir... j'oublie toujours ce que je suis, ou plutM ce 
que je ûeiauis. past.. 

Triste et kumâié, Georges, 1» eoew gro9, regagna te 
eabinet de lecture daos« lequel it était ailé pass^ chaque 
joui quelques* hemes^pour ee pas^ désebligev Rugoet. 

Sevriv asBie »edtô de kt; u» sergent dieis gardas fraoh 
^isesyàpev près desea àgerpenehérsur ses Kvreeji^re^ 
]iait.d0s:BOtœ el puninailiL eeniplètement aheorbépar 

Ge jeune UuoiBiae 401 feé(pmtsit babftuefleffleBF! le 
wÊïïm cabnefiite leetme , seiiioiiMna«C> Bteche, et devait 
ssMBiDortaïiserfuttikiaee aonéesip^ 
taon éi9ta;lvelBg>eieiiiiii» Veiidée. 

— • Ci«eft«l (âne cfe ternît qui vouepesnonReHiiït? 
deiBondb 6Berg8»e» se FipiiMwim 

— JëltaaîsrFEeprJI des tins, &V Heohe m i«gismit 
&fmmt ilik cAt anoBisiiBe moimiiBe aelieiiw 

~iiffiff,.€félaitta:IËbHr8âtn»vaaîew^^ kiphiiosa^ 
Skieet é0naia> la poiitiqaei<n l?hieleii^.. Est-ce qw 
iQaec(Bipte».dBiemr cAn^rgéndial? ^fieerge^eir 
fisat*. 

•««fesve 9k]di mm sMrgsst toofie» n» vie... ti je 

~ GaaamÈÀ k vngt-u» m» voaeête&eeigenl^el 
^ooKiffeei PB ftelfliD! eîestiœpKnUei 

— C'est non seulement possible, mais encore cevUriD^ 
inévitable^, je wr sois pesseiite,. jj» 9m94tim^miigfÈid 
de p»iitav te âpMMles dTov de Ffl^^ 

— - Quelle injustice ! 
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— Si VOUS étiez de la noblesse, vous ne diriez pas 

— C'est possiWe, mais Tinjustice n'en serait ni moins 
criante ni moins stupide. ^ 

— Que voulez-vous? c'est la loi,-41 faut bien s'y sou- . 
mettre, ou renoncer à la carrière... aussi, il me tarde 

^ d'avoir fini mon temps et de donner ma démission de 
" sergent comme mes deu\ camarades, Marceau et Auge- 
reau. 

— C'est dommage! votre uniforme est joli, et j'ai 
souvent envie de m'engager pour le porter. 

— Pauvre garçon ! gardez-vous bien de faire une 
pareille sottise I si vous saviez combien notre organisa- 
tion militaire est déplorable. . . cela fait vraiment pitié I . . . 
je Q^ parle pas de Tusage ridicule de mettre à la tête 
d'un régiment, un marquis au maillot, ou un vicomte à 
la mamelle ; ils ont des titres, des parchemins, des pri- 
vilèges; pétris d'une pâte particulière, ils sont venus 
au monde pour commander; nous, pour les servir; 
c'est la loi de la monarchie, et puisque nous ne sommes 
pas venus au monde du temps des républiques de 
Rome, de Sparte ou d'Athènes, il faut bien s'y sou- 
mettre : mais ce qui m'indigne, et ce que probablement 
vous ignorez, c'est que sur les quatre-vingt-dix mil- 
lions qui figurent au budget de la guerre, Messieurs les 
oiïiciers en touchent quarante-quatre ; les quarante-six 
millions qui restent, servent à la solde, à la nourriture, 
à l'entretien d'environ cent mille hommes; c'est-à-dire 
qu'un olïicier mange tous les jours les rations de cent 
soldats... et encore, notre paie est-elle souvent absorbée 
par des retenues que messieurs les officiers gaspillent 
entre eux... la seule dépense que je puisse me per- 
mettre est une séance de dix centimes au cabinet de 
lecture. 

Mais Hoche ne disait pas que, pour acheter des livres 
il brodait la nuit des gilets d'officiers qu'il vendait dans 
un café. 
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Un jour, au moment de sortir, Huguet rencontra le 
marquis de Fayolle qui montait son escalier. 

— Ah! je vous trouve donc enfin, et ce n'est pas 
malheureux... Voyons, monsieur l'abbé, voulez- vous 
sortir, voulez-vous rentrer? j'arrive de Rennes exprès 
pour vous parler et je vous parlerai... 

— Sortons, dit Huguet. 
Le marquis le suivit : 

— Me ferez-vous l'honneur de me dire, M. Huguet, 
pour quel motif vous cherchez à m'empôcher de re- 
trouver mon fils, de le voir, de le connaître, de veiller 
sur lui?... 

— - De grâce, M. de Fayolle, ne me forcez point à 
vous répéter des choses pénibles pour moi... désa- 
gréables pour vous. 

— Ah ! parce que j'ai gaspillé follement les belles 
années de ma jeunesse, parce que dans Fivresse de la 
passion j'ai commis une faute grave... un crime si vous 
voulez, vous croyez que tout sentiment est mort en moi, 
et qu'il n'y a plus rien là , dit le marquis en se frappant 
la poitrine ; détrompez-vous. Tenez, il en est parfois des 
hommes comme de certains vins, qui ont besoin de 
vieillir et de se dépouiller pour avoir toute leur sa- 
veur, toutes leurs qualités. Eh bien! j'ai dépouillé 
le vieil homme, et la vue de ce pauvre enfant m*a 
révélé une passion que j'ignorais et que j'ai souvent 
raillée chez les autres : Tamour des enfants. — Je vous 
estime et je vous aime, Monsieur Huguet, pour tous les 
soins, pour l'amour que vous avez donné à notre en- 
fant. Aujourd'hui votre tâche est finie; soudiez que la 
mienne commence. Nous serons deux à l'aimer et a 
veiller sur lui. 
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— J'ai longtemps réfléchi à tout cela, dit Huguet 
ébranlé; peut-être serait-ce le plus sage parti dans 
les circonstances ot nous sommes , et s'il ne s'agissait 
que d'une faute trop commune , hélas ! mais excusable 
jusqu'à un certain point , peut-êtr^ pourrais-je con- 
sentir à ce quervoQS me demandez. Mais sa mëiv, Iftm* 
sieur, sa mère f Lsl malheureuse n'aht-elle donc pas* en- 
core assez souffert? • 

^ — Bassurez-vous, Mbnsîeur, si je pouvais oiTrirune 
réparation , je Toffrirais complète ; mais Georges^ igmr- 
rera toujours les liens qui m'attachent à Itii; je n« serai 
que son ami , puisque je ne puis être son père. Voyons, 
l'abbé^,— dit le marquia en prenant le brasdcrHàgneC, 
— pariiez-moi de lui ,, de ses projets d'avenir, dfe son 
ambiilbn... Il doit en avoir, rai appris qu'if éHudiiàitfh 
médecine; croyez-vous que cette carrière réfpondlS'Iiien 
àtoa&sesgpûts? 

— Jei'avais espéré, dU: Hiiguet^ c%tail selon moi la 
seule porte par laquelle il pût entrer dans la sociétés . . 
Ua médecia est l'égal de tout Le mondie, et ponrvn qu'il 
Suit habile et savant ,^ on ne hii demande pas sa génëa- 
ïofgjà. Vais depuis que nous sommes âc Pkrfs, iP s'est fié 
ai^ac un jeune sergent des' gardes françaises, et il parle 
de se faire soldat. 

— Ah ! par amour pour rtinîforme?' 

— Non , les motifs qu'il m*^ donnés sont sérieux et 
touchants. Je cherchai à le dissuader en M représeih 
tant tous les dangers et ingratitude de la carrière niî- 
litaire» — Que voulez-vous, me disait-rf, je m'ennuie de 
vivre seul» toujours seulî... Un régiment est presque 
uneiamille, et puisque je n^i pas de parenis, je tâfdie- 
rai.du moins de me Mre des amis. 

— Laissons-le faire, dit Te marquis; nous» le ferons 
entrer dans mon ancien régiment de Forte, en gamisen 
à Saint-Servan.le connais tous les officiers'. Le eeienei» 
M. de Narbonne, est un dtemes^meiHeursamiis; je^Ielui 
recommanderai. Et si, plus tard, comme on en parte. 
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noUf). ^0B9r Vi.gjœpra avea la Parusse;, eh Mant' j^s re- 
pceaidrai (te sâr^ke, el> ïk mtsmauswm ou^w^iw. 
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Pendant ce temp&")h,,gas faisaitih père Martinet ¥ 

{<6i]m(kAûiads^a0iiiai!nMè8jàBa^ NL Ifantinet, 
lQ«y(9u<ss« GMSïr de .ao&: GhaiieasD ganû de loili) cicée^ cik 
velqM)é d'un^manleaui te gfo& drap tAeiKt' eii suvri cte san 
ce^Bugajpmi'. eb anvf Sanarfitoer se mib eni uiMte^ poiir 
s'acquitter consciencieusement da hi misBâiBi qui* lui 
étak confié*^ 

Gelft.a«|[3saatt te 2ioii.te)3 ferais dai Udunde: l}78i ^ 
Y&ss hmt^ heurm dui aoiir. 

L'hiver fut très-dur cette année-là ; le fooid éeseeBdît 
ii]94pi:àt fuatorae Aagnte aanilMoua' da aèio. 

idrcÎKé attirés te SflîalrSalpic«^ il se^piwMna peu- 
daB4 c(iidifipi& t6aq)6 dans-ltt rmnd' dit Vieim-GaloiBbJBr. 

Na.teawiattt ufml^ pemume-qui âeTaèl venir toide*- 
maada? k pupei de papÂsns» teot iii âtailt ehir^ft ,, et 
qm'iltevaU; reBaettn»;e!aé(dkaBg^d!ttai]»el et d'un signe 
convenus^ il ealra \m înetant^ penr se irédbauffer, (£ez 
un ntaschand d6:viw defU. la Immtifuei teoBAit r»gle 
de KaBci6sae:|ari0CNi tePabbftire:. 

Betottt A&mDL le aoBq)toir^ ea aMses,^dea tablei» 
rangées autour d'un grand, peâa en fimfee^, plusidai» 
pecMiMMs. paiiiiest te Fameatatiaiii te nunsqste. te Fa- 
vraSb 

Ua,i?dieAr nmaoïéi liarel, dont la. koulUiKa était à 
c6té„ naÊODtait lm4lMtAet.à9iit>iMMlailiF 
quelques jours auparavant, le marquis lui avait parïéii 
luL-m£Bie;d*iio\pjx}jpt(te lafiseinUer de^ ètTAm- 

targg y soiifr pfîteate^d^Âiq^remiaaDer Pacie. : te mear^ 
cher i«fi Yeraailtes, dèsaeudre TAss^Bblte nolieiiale» 
enumner à Paris tes: d^utte les. nawB Utee danrièm 
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le dos, s'emparer de Lafayette et de Bailly ; se porter 
ensuite au cMteau des Tuileries, enlever le roi, la reine 
et le garde des sceaux et les conduire à Péronne. 

Cette conspiration, disait-on, avait des ramifications 
nombreuses dans les provinces et embrassait toute la 
France. Ce qui donnait une grande autorité aux dires 
de Morel, c'est qu'ils étaient consignés tout au long 
dans le Journal de Paris du 25 janvier. 

Indignation , colère et imprécations de toutes les per- 
sonnes du café qui , avec des figures et des gestes peu 
rassurants, menaçaient d'accrocher à la lanterne, sans 
autre forme de procès, le premier conspirateur qui leur 
tomberait sous la main. 

Martinet paya son verre de vin et sortit sans rien dire, 
mais en tournant le dos à la rue du Vieux- Colombier, 
et en faisant des réflexions qui ne manquaient pas d*un 
certain bon sens. 

■— Après tout, se disait-il, pourquoi M. Péchard 
m'a-t-il donné cette commission-là plutôt qu'à son be- 
deau et à son sonneur de cloches, qui sont meilleurs ca- 
tholiques que moi? Ne serait-il point de la conspiration 
dont on parlait tout-à-l'heure? Et ces papiers si soi- 
gneusement cachetés, que disent-ils? Si ces gens-là 
avaient eu la curiosité de me fouiller, je passerais peut- 
être en ce moment, un vilain quart-d'heure... Et se faire 
pendre sans savoir pourquoi , pour quelques méchants 
louis... ça serait bête. Dans tous les cas, la nuit porte 
conseil, attendons à demain. 

Le lendemain , Martinet , qui pour une foule d'excel- 
lentes raisons, se souciait médiocrement d'avoir des 
démêlés avec la justice, eut la bonne inspiration de por- 
ter lui-même le paquet de papiers chez M. le préfet de 
police : ^ 

— Si ce sont, comme on me l'a dit, des pièces de 
procédure pour une grande succession, on me les ren- 
dra ; si au contraire il y a du louche, M. Péchard s'ar- 
rangera comme il pourra , ça le regarde ; quant à moi , 
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je ne veux point me fourrer dans des affaires que je ne 
connais point. 

Le commis de la préfecture prit le paquet des mains 
de Martinet, inscrivit son nom et son adresse sur un 
grand livre et le congédia avec beaucoup de politesse. 

Au milieu de la nuit, quatre hommes à figures si- 
nistres entrèrent dans la chambre de Martinet , Par- 
rachèrent de son lit, et après Favoir forcé à s'habiller, 
le portèrent dans un fiacre arrêté devant la porte de sa 
maison. 

Martinet tremblait de tous ses membres et commen- 
çait à craindre de s'être jeté dans une méchante affaire 
par excès de précaution . 

Après l'avoir laissé quelque temps seul dans u:i cabi- 
net sans lumière, on le fit entrer par une petite porte 
dans une grande pièce éclairée et richement décorée. 
Assis devant un bureau couvert de papiers et de car- 
tons, un homme d'un certain âge fixa quelque temps 
sur Martinet un regard perçant, et après avoir parcouru 
des pieds à la tête l'ensemble de sa personne, il lui fit, 
de la main signe de s'approcher. 

— Dites-moi qui vous a remis ces papiers , demanda 
le personnage d'uni ton sec, et n'essayez pas de me 
tromper. 

Alors, Martinet raconta naïvement et de la meilleure 
foi du monde, son entrevue avec Péchard à l'hôtel du 
comte de Fayolle, son voyage, la conversation qu'il avait 
entendue chez le marchand de vin, ses scrupules et sa 
crainte de se trouver compromis pour une affaire dans 
laquelle il n'avait aucun intérêt. 

— C'est bien, dit le personnage , vous avez agi avec 
prudence; reprenez ces papiers, ils n'ont aucune im- 
portance politique et vous pouvez les remettre sans rien 
craindre à la personne qui doit venir les prendre... 
Seulement, il est inutile de parler de l'entrevue que 
nous avons eue ensemble... et même, dit-il, en arti- 
culant lentement sur chaque parole, — votre indiscré- 
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lâoïi pwnrait avoir des suites fâcheuses pour vous... 
Au reste, je dois vous savoir gré du motif qui vous a fait 
agir , et vous dédommager pour le déplacement que je 
fou^ ai oiîcasionné... tenez... prenez... 

Et la main tendue laissa pendt*e une petite bourse de 
soie verte , à travers les mailles de laquelle les yeux 
éterfiis de Martinet, virent briller des pièces d'or. 

— Comptez-vous rester quelque temps à Paris? de- 
Bmnda le personnage. 

— A ces conditions là, dit Martinet, fy resterai tant 
qii^onvoudt^. 

— C'est bien... Alors vous fréquenterez, Ifes cafés, les 
spectacles, les lieux publics,, vous vous méfierez aux 
groupes, V0U5 questionnerez au besoin... et rentré chei 
vous, le soir, vous écrirez tout ce qpie vous aurez vu ou 
entendu* pendant te journée. . . allez. . . 

Martinet sortit endianté de l'entrevue: â peine dan& 
l»rae, il- vida sa bourse dans le creux de sa main, et à la 
iueur d'un réverbère il: compta cent beaux louis d'or. 

— Pételiôrd m'enta donné auttmt... Alltins, je vois que 
je n'aurai pas perdu mon temps, ei'(^ j'aurai dfe quoi 
pBfyw notre voyage, à moi et à Sans-Cétoe. 

Ce n^est pas bien difficile, ce qu'il me demande là„ce 
monsieur, ni peut-être bien honnête, non plus... niais 
a^)rès tout, je- ne connais* point tout ces geris^là, moi^ 
leurs affaires ne me regardent pas... et pourvu qu'on 
me paie. . . Wen . . . je n'ai rien à dire. . . dans tous les cas» 
œ métier fâ , vaut bien celui que je faisais, et c'est 
moins fattganU epie de courir sur une riiauvaise hari- 
delle, les fermes, les foires et les marchés, la nuit, par 
tons^ les temps;: vivre ici, om eniHretogne, pourvu que 
je* fefiseiuiepetRe' fortune, $a m'est bien ég^h 
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I. 

FUSION. 

Trois années s'étaient passées depuis les événements 
que nous venons de rapporter/,: nxm^ sommes au pre- 
vmt jottP dur ii^de. jâHJ^i^ir 1793. 

IM^ sttP |Attsiâai?$ poiutg de la Bi:etagp« on commenr 
Q^aiit à voir %h etlà^ se: râiiUsô]? les. projelS' annoncés par 
bi Aouëvie; m fiSBii les diUgeAce% on assassinait sur 
tes.rcmtfis.les.YOgfngaurs mté^^, on s?esfiâ^it à. la guerre 
mû^ daBft. les csaKfOff^Sf, et yimpuoiié augrnentait 
ahafue ^Mm F^udaee, dâs iBalfaiteur^ ^ las paysan& 
groupés, pair baodsâ». la figune barbâuiîléâ dfi suie^ 
fiiâlteieat tes. BiaiEes^ eli brûlaient Ie& drap^aaxu, les 
écharpes aux coiiteuffs BaiiâBale&^ le& registres de& 
paroisses» les titrés de propriété, et les fermes des ci- 
toyens soupçonnés de patriotisme. 

La municipalité de Rennes demanda an' ministre âe 
la guerre dix mille hommes pour lètadilir Tordre et la 
tranquiUitë^ 

Le ministre de. la guerre envoya le régiment du dix- 
huitième dcagooS), dans leqjoeL Georges s'était engagé 
depuis plus, de deux, ansi déjà ,. ei dont le. marquis de 
FajiQlla viGMaii dlétce nommé général. 
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Des détachements de quarante et de cinquante 
hommes furent disséminés sur les points les plus Me- 
nacés, à Vitré, Redon, Fougères, La Guerche et dans 
les communes environnantes. 

Mais dans les villes, à Rennes surtout, ]a noblesse 
parut se rallier franchement aux grands principes pro- 
clamés par rassemblée nationale. 

Était-ce par crainte du ridicule, par frayeur de l'iso- 
lement, pour se donner les apparences de sentiments 
patriotiques et généreux, était-ce conviction? 

Je ne sais; mais M. Begasson de la Lardais accom- 
pagné de MM. du Sel, Le Vi^mte aine et Provost de la 
Voltais, lut au nom de quatre-vingts t ci-devant pri- 
vilégiés» la déclaration suivante, devant rassemblée 
municipale réunie en corps dans la grande salle de 
l'hôtel-de- ville. 

c Messieurs, 

» Convaincus que tous les membres d'un état n'ont 
de droits que par la constitution et la loi, que la Nation 
est toujours libre de changer et de modifier ; que le 
premier titre de l'homme en société est celui de 
citoyen; considérant encore que, dans un instant où une 
nouvelle administration va s'établir, l'intérêt public 
exige que tous les Membres du Corps politique fasseAt 
connaître leurs dispositions : nous déclarons nous sou- 
mettre à la Constitution et aux Lois établies par l'As- 
semblée Nationale, et sanctionnées par le Roi ; » 

Dans un discours plein de dignité et de fermeté, le 
Maire répondit : 

« Messieurs 9 

» Dans ce moment trop attendu sans doute, où, rap- 
pelés avec vos concitoyens sous l'empire de la raison, 
de la justice et de l'humanité, vous recevez et donnez 
tout à la fois un éclatant témoignage des sentiments de 
paix et d'union qui n'auraient jamais dû s'altérer entre 
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ÛOUS9 je ne me permettrai que l'expression d^un vœu 
qui devient aujourd'hui le vOtre, et auquel vous ne 
serez pas moins disposés que nous à faire toute espèce 
de sacrifices, excepté celui du grand intérêt devant 
lequel tout autre doit s'anéantir: l'intérêt de la Patrie. 

» Puissent à votre exemple , tous les ci-devant privi- 
légiés de la Province, ralliés au plus tôt sous l'honorable 
drapeau de l'égalité civile, abjurer loyalement et sans 
restriction, des préjugés pernicieux et d'injustes préro- 
gatives! Puissent-ils, renonçant comme vous à des pré- 
tentions sans fondement, et à ces titres usurpés que 
l'équité réprouve, se bien convaincre que la vraie cons- 
titution d'un peuple, la seule qu'il ne faille pas aban- 
donner^ est celle qui, respectant l'humanité et consa- 
crant ses droits, accorde, autant qu'il est possible, et 
les intérêts et les sentiments, rapproche entre eux et 
concilie tous les hommes ! 

)> Paissent-ils en un mot, applaudissant du fond du 
cœur à l'abrogation si juste de toute distinction non 
méritée, n'ouvrir désormais leur âme qu'à ^ambition 
d'être utiles, ne plus chercher de bonheur que dans le 
bonheur public, et de gloire et d'illustration person- 
nelle que dans la gloire et la prospérité de l'État?' 

, )» C'est alors. Messieurs, que sur les débris de nos 
antiques et trop funestes abus, nous verrons avec une 
égale satisfaction s'élever et s'affermir l'heureux édifice 
de la concorde et de la liberté. » 

Et, sur ce qu'il a été représenté que les citoyens qui 
viennent de prêter serment se proposent de prendre la 
cocarde nationale, 

L'Assemblée a arrêté d'en envoyer une à chacun. 
A MM. Begassondela Lardais, du Sel, Le Vicomte aine 
et le Provost de la Voltais. 

^ Et cette déclaration que nous avons reproduite parce 
qu'elle nous a paru peindre les idées et les passions po- 
litiques de cette époque, était signée de tous les princi- 
paux noms de la noblesse de ftretagne : Huchet de 
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Cmtnè» fie LanEenne, le. Président de Talhoset, ^osnivi> 
ai€», de «ré, TolTm dm Breil, de Ja Monneraye , 4e 
Keraïkâi^ec, de Slossac, de Tred«ini, de Gieslin, 4e Tre- 
niâfTgat., en ïiali^met, d« DeDesseiil, Je moAie de 
Fayoiles, €lc 

i^our sceller là récmdVsimk «t 4i9nn^ «m témoi- 
gnage édataoït de ses £eiU;iaieirts d'innion et de Iraler- 
oké « Jf. Pnoiiiostide ia VoltaîB donna «n grand 'bal ^ti- 
fHel il invita le général de Faj«>Me^ 4e6 >9fii0iers ^\pé^ 
nburs de son règimeDt «rcÉré de la veiHe, las im^nbres 
dfl C0if s iBiinicipaU et des principales faantMes ndUtes 
de Rennes el des enviims, 

Unelonte nombrenseienfrfessit tes mAons, mais mal- 
^pé Panimation de la féHe^tet la Béâuetion irrésistible «dn 
plaisir, il était facile de ymc^ k l>aiT irmi , contenu -et 
méfiant .de la bourgeoisie , mvx tgrands ^rs tiaiHains et 
protecteurs de Messieurs lesgMitil8homMies,aux'mines 
dédaigneuses des dames <de la noblesse, — que Tègalité 
et la Iratemité podamées par l'ÂSBeffiâ>)ée natioBsIe, 
étaient bien Idn iencore d'«v(Hr pénétré dans les mœurs 
de la société. 

— Il faut être |Ndli avec lies petites gens , disait H. "de 
Cintré. 

— Puisque l'àntépèt êd la patrie i'exige^ répofndait 
M. de Talhonet, sacFifion&^neus. 

— Comment pourreiit-on gouverner le pays sans noui^ 
ajoutait M. du Halgouet. 

— Laissons-les feire, — disait M. die la HouBsaye, ils 
fieront trop heureux «de revenir à «ous... 

— Et puis, observait M. de Boisguy, cela écarte les 
soupçons^. . £n mettant une icocaode tricolore èson dia- 
peâu, M. de la Rouerie pourra courir k ^ircftagne et se 
concerter avec les principaux chefs de «Fassociation bre- 
tonne. 

Au iméme instant, on ptit voirM. 3e gvarqfuis Armaal 
Tuffin delà Rouerie, glisser comme un météore aram- 
lieu de cette iéimioBl)riUaTïte , c^mjarée de t^Fodmes 
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et Genàlellée de décaraii(Mis et de pierreories; -^ donmer 
uae poignée de main à celui-oi^ mi dooiure rà ceSfli-là, 
dire quelques mote à l'di^eilte Ae M. de Mtmgaudrry, 
s'entretenir ^uelqiifi temips à ^sisi \\mièit .anec Jf . de 
Tiuteniac dans 1 '6Enbi»SQre dtuoe cneÂsôe, et'difitpasâltre 
avant que sa présence eût pu être remarquée oi ccm- 
mentôe. 

Au .reste, tous les regards se pûTtaieiri; sur le jgéiiéral 
de Fayolle en grand uniforme , qui entrait escttnttë (par 
tous les officiers de sou xégimeai. 

Malgrêles projets de fusion de M. Provdst èit k Vd- 
taisy la noblesse et la bourgeoisie se •tenaieDt comme 
nous Tavons dit au comjfuencement -de oe (5hapiitre, ^^n- 
.tounës aux deux extrémités du sahia. fiecn^ges pemiar- 
qua fiabrielle causant dans un groupe «vec la vieiine 
Saraotne de Tinteuiac^ M. de Tinte&iac et linéiques 
dames de la noblesse. 

La jeune fille leira. un infitantles yeux^Bnlui et tourna 
la tête sans padraltre .reiuarquer Jes -épautettes de capi- 
taine gagnées depuis iquelques mms^tet'dûnt il était 
si fier. 

— Est-ce que yous Taimez ^oiyours, oapilaiDe? lie- 
manda le général bas à l'oreille -de «Geoiigefi. 

•^ On n'oublie jamais tout-à-fait, général, que ToDa 
été jeune. 

— C'est bien... dit H. def'a^yoUe, suii^z-moi. 
Et^le prenant par la main, le général iKint le présenter 

au comte de Fayolle,.soD frère, à i6abinfi]te,«t à plusieurs 
membres de sa famille. Tous les regards ae portaknt 
de Georges sur le général ^ 'Ot^semlidaieDt lui domander 
Texplicationide cette gplaisftuterie. 

Quelle fantaisie vous pousse , M. le Marquis, de venir 
nous présenter le premier vemi? Puis, il se fait autour 
d'eux un silence glacial : 

Au premier regard qui se posa sur le sien, )te maiheii- 
reux capilaine com>prit que les partes <de ee movidetai 
épient pour toujours fermées... Honteux, confus, ho* 
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milié, il sentait une sueur froide perler sur «on front, 
un frisson courir par tous ses membres ; - il se deman- 
dait comment sortir de la situation ridicule où vena^i de 
le placer la tendresse irréfléchie du marquis. ^ 

Le général offrit son bras à Gabrielle , et la tirant à 
l'écart : 

— Tu n*as pas Tair de voir mon jeune capitaine?... 
le crois me rappeler cependant que vous vous êtes 
connus... 

— Autrefois... je crois que oui... mais il y a de cela 
si longtemps. . . 

— Et l'on vieillit si vite, à ton âge... 

— Mais, d'ailleurs, je n'ai point oublié M. Georges. , . 
je me souviens môme qu'un soir, avant de partir pour 
Paris, vousme parlâtes de son père que vous connaissiez. 

— Aussi, depuis, son père n'a pas cessé de veiller sur 
lui.. 

— Ah! et comment se nomme-t-il? 

— Ceci, ma chère enfanc, est encore un secret. 

— Un secret , qui ne lui permet pas de donner son 
nom à son fils... je ne comprends pas... mais en ce cas, 
mon oncle, pourquoi nous l'avoir présenté? 

M. de FayoUe fronça le sourcil et s'éloigna sans ré- 
pondre.* 

La jeune fille avait, en souriant, posé le petit bout de 
son ongle rose sur la blessure qui saignait encore au 
fond du cœur du marquis. Elle venait de lui rappeler 
que, quoi qu'il pût faire, son fils ne serait jamais qu'un 
paria, un déshérité, un bâtard condamné à vivre seul 
Une femme, une compagne qui lui ouvrit les portes du 
monde, c'était la seule chose qu'il désirait et qu'il ne 
pouvait lui donner..* 

Le soir, perdu dans l'ombre, Georges attendit la fin 
du bal pour voir Gabrielle monter dans sa voiture, et 
un instant après, il suivait du regard la gracieuse 
silhouette de son corps, découpée par la lumière , sur 
les vitres de l'hôtel... - 
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C'est une lâcheté que je fais là, se disait-il; mais per- 
sonne QjB m'a vu, personne ne la saura. 
* Le lendemain, fler de ses épauleltes, Georges voulut 
revoir la petite chambre qu'il avait occupée rueîlu Four- 
du-Chapitre; ses anciens amis- du café de l'Union, 
Jouault et Belin venaient d'être nommés capitaines 1le 
la garde nationale ; ils parlèrent ensable des succès de 
Chassebœuf à l'Assemblée natid^le , de Bernadotte et 
de Moreau qu'il avait revus à^ l'armée... 

On lui apprit le mariage de mademoiselle Gabrielle 
de FayoUe avec M. de Tinteniac; les préparatifs de la 
noce, la corbeille venue de Paris, ej tous ces mille pe- 
tits détails de la vie intime qui aliment les conversations 
des petites villes... Les époux, aussitôt après la noce, 
devaient faire un voyage en Italie, puis revenir à Rennes 
habiter l'hôtel Fayolle. Le comte occuperait une aile du 
bâtiment, et le corps du milieu serait réservé aux 
grandes réunions de la famille... La baronne de Tinte- 
niac faisait pour cette fête recrépir et réparer le châ- 
teau qu'elle possédait sur la route de Rennes à Vitré. 

Au même instant , ils sortirent devant la porte du 
café pour voir passer Gabrielle à cheval, escortée de son 
père et du baron de Tinteniac; les danois et les lévriers 
ouvraient la marche en gambadant, et les laquai^» en 
grande livrée, fermaient la marche du cortège. 

Une heure après, Georges montait â cheval, galopait 
jusqu'à Vieux-Viel, embrassait soi^ vieux père Huguet, 
et revenait le lendemain à Rennes, où, seul avec le gé- 
néral, il demeurait chargé du commandement du déta- 
chement formant la garnison. 
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n. 

LE €LyB DE BENNES. 

Déjà la dévolution , comme un torrent, tombait Sbs 
haaiteurs Se lu !lf ontagne , menaçant d'efltralHer ♦tous 
les éébrte delà vieille société. 

Quoiqu'en apparence, iaiflifflérent et résigné, le dtergé 
n'avait pas perdu sans un profond chagrin «es grands 
biens et ses privilèges. 

ïl jeta un long cri d'alarme et se leva m masse, quattd 
parut la nouvelle constitution civile du dergé. 

Alors, il répandit avectine profusion étonnante des 
mandements incendiaires, des 'bulles, des ordonnances; 
fdlmina Panathém^ et la damnation éterneflle, et accusa 
de sdiisme, d'hérésie, d'intrasiott , d'aepoStasie , de sa- 
crilège , de simonie , ~ les prêtres qui juraient fidéillé 
à la Constitution. 

De ce moment, les campagnes se soulèvent; des'pay- 
sans armés commettent des crimes isolés, mais se Tat- 
tachant tous à une mômepensée, cmivergeant tous vers 
un même btrt. 

Disséminés sur les poitrts les plus importants de -la 
Bretagne et de la Vendée, les prêtres fouffleut adroite- 
ment le terrain, flattent les intérêts btessés,'l66 croiyances 
froissées, et préparent de longue main ce brigandage* si 
fameux sous le nom de Chouannerie. 

Cette guerre fut-elle ainsi nommée , à cause des 
quatre frères Chouan dont le nom est assez comuron 
dans cette partie de la Bretagne, et qui, les premiers, 
acquirent une triste célébrllé? ou à cause du chat- 
huant, du chouan, dont le cri leur servait de signal?... 

C'est ce que les vieux chouans eux-mêmes n'ont pu 
nous dire. 

Mais le clergé ne pouvait, comme au temps de Jules II, 
descendre dans Tarène , le casque en tête et l'épée au 
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poioiS; il hii faUai^iui mo^iesb d'action sur tes paysans 
simpkBt et crédules qu'il avaiâtsouteTéisi 

CÎBitiaiisiiUaiire ètfaJbl tirouyé : la.oobtessev ea^pânéraU 
était, peu eBâiQUsiSEte âefi.bieiifaifts> d» la Bévohiliofl; 
et auquoliises^uiisiétwnlï \eiui$,.aMr]Mj. h» Provost de 
hiVoitaffi^ léeloDtfir diftVisnt. la vnicipatitè Ab Rennes 
le titre de oit0ï6ih;,etâd svnmQttoe aam Icisétabli^^par 
FA^enAlte oationate, la; plus grande partie n'avaH vu 
s-é¥an»aic qiéavecrage' âe»r yc^ogatlKes et ses pmi- 
léges, et cherchait tous'te^iBKeyQns db'r«g( reecnqûérir. 

II(â9^eiâ;cQiiBtim(S0£& p«AHJiqufi& Vtaiinit' on na^peul piu& 
âdvorabtesà ISttoeDmpIteenfeaatidie. )aMs.pr<qBte; le peu- 
wiic nt'ètait. nnlle larti;. reanemi pwionâ. 

DMiârCili» ewrb».4!»: ga tortmoâ t . des, cm^mspiHidaHoes 
avec l'Europe coalisée contre nous ; 

Ilans.lds.pétittftnft.desi fiicondina;. 

Dans rémigration , qui- fomentait la résistance inté-^ 
rieuireK pajdtli 1» trabiaeia, et laissait nos places fortes 
sans garnison, quand les Prussiens. étoieatiàBû& fron^ 
tièrû&. 

Al<3â».>.blc|ssé0.au doetiff, la France smjfi rugi d'indi- 
gnation , et des points les plus opposés étatt parti, ce 
Gtit sublimer : 

La.palrle.€iaten.daBger,.el les^Bavires.^«g)aia «rcôsent 
en Yue de hdst ailles laisaéie&rS^Si défende. 

£n Bretag««, leâCh&iaaa& étaient fiefiSiel arrog»iitâ; 
et malgré leaprotefttalionj^i dû MM..Ba(assM de. la Lar- 
dât;,, div S^ Broirûdt. dâ la VoUai&ei. ses ami&, chaque 
jpur^ d^ nmiiEeai» eiiiae&, dia nouvelles tântatiKesd'in- 
sorreûtiôn étaien$'déiu>QCéM^i^laiawifiipa>Uté!deIien^^ 
pan te^ diMrictft enviioaaabte». 

Qqi saiébsaift ches la vuàm ^. Koisd^a 4e& cocardes 
blanches,, «t. draïkcaiL Maocv des arunos et dtea muni- 
tions... A Mordellas^ aaiL poirtos die Renne;^ le^ payaans 
se soiileyaifiDl. iu ^doa» SainlrBrk^v Loavigné ^ des 
rassemblements considérables parcouraient les eaja» 
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pagnes, égorgaient les patriotes aux cris de : Vive le 
roi! vivent les aristocrates! • 

Pas UQ bourg, pas un village, pas un hameau qui ne 
soit le foyer d'une insurrection partielle où il ne se 
commette des horseors, et toujours à la tête des insur- 
gés, ce sont des prêtées réfractaires qui poussent au 
meurtre et au pillage le pauvre paysan égaré. 

Ces excès expliquent et justifient les précautions que 
dut prendre la monicipalilé de Rennes et la surveil- 
lance active qu'elle dut exercer. 

Les églises des paroisses soulevées et les chapelles 
des religieux fureBt fermées c afin, dit le rapport du 
conseil municipal de Rennes , qu'elles cessent d'être 
plus longtemps le rende9»vous scandaleux des ennemis 
de la nation. » 

Si le danger était pressant, la surveillance était 
active et la résistance opiniâtre. 

Depuis la fuite du roi, des clubs s'étaient organisés 
dans toutes les villes. 

Là se rassemblait cette fraction généreuse et intelli- 
gente du peuple qui avait formulé ses plaintes aux 
États-Généraux. 

Affiliées au club des Jacobins de Paris et aux clu- 
bister de Londres, les sociétés populaires d'Angers, 
Brest, Fougères, Rennes, Carhaix, Montfort, Lorient, 
Morlaix, Nantes, Pontivy, Quimper, Saint-Malo, Si.ini- 
Brieuc, Vannes, entretenaient une correspondance 
active, où l'on discutait tous les intérêts particuliers 
et généraux. Dévoûments obscurs et ignorés de pa- 
triotes qui, chargés par leurs concitoyens de veiller à 
l'indépendance du pays, exposent hardiment leurs vies 
et leurs fortunes, et envoient sur tous les points mena- 
cés, des armes, des gardes nationaux et des cartouches ! 

Le club des amis de la Constitution tenait sa séance 
à Rennes, dans la salle des Cordeliers. 

C'était une grande pièce froide et nue, blanchie à la 
chaux. 
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A un liout, dans un grand cadre de bois noir, la dé- 
claration des Droits de rHômme et du Citoyen. En face, 
un grand poêle de fonte servait plus à orner qu'à 
chauffer la salle. 

Autour d'une grande table ronde, couverte d'un tapis 
de serge verte, sur lesquels étaient jetés çà et là des 
encriers de faïence, des canifs, du papier et les derniers 
décrets de l'Assemblée nationale, vinrent s'asseoir, sur 
des maigres chaises de paille, les citoyens Nouaïl, 
Dénoua], Joulain, Bouaissier, Montillon, percepteur à 
Fougèies; Martinet l'ardent, lé fougueux Martinet, 
dont le patriotisme donnait la chair de poule aux mo- 
dérés... 

Il vous était permis de nier le soleil; à la rigueur, 
cela ne pourrait pas avoir grand inconvénient; mais si 
par malheur vous aviez eu l'air de soupçonner sa 
pureté et son mcorruptibilitéy ou si vous l'aviez flétri de 
Tépithèle de modéré^ il vous aurait infailliblement passé 
son grand sabre au travers du corps. 

C'était un de ces hommes que Robespierre lui- 
même appelait ultra -révolutionnaires^ a un de ces 
hommes perfides que la tyrannie soudoie pour compro- 
mettre par des applications fausses ou funeste, les 
principes sacrés de nos Constitutions. » 

Martinet, par sa naissance et ses antécédents, pouvait 
satisfaire les exigences les plus démocratiques; mais il 
avait à se faire pardonner les deux dernières années de 
sa vie, passées à Paris, dont remploi n'était pas suffi- 
samment justifié, et qui même, nous devons le dire, 
était diversement mbtivé. 

Or, dans ce temps-là, les actions les plus innocentes 
pouvaient être soupçonnées et envenimées; mais qu'é- 
lait-il allé faire à Paris, le brocanteur campagnard, le 
marchand forain, l'usurier anonyme, enfin le petit 
marchand de vaches ? 

— Soumissionner des fournitures pour le gouver- 
nement • se débarrasser de ses vieux préjugés et s'é- 

s. 
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ciaiPôr acL flambeau n&vduiioniiaire, «^ripmidait Mar- 
tinet. 

^^ Bspionner pour le comptodes ncèle&« nég^eiar de» 
bons de la caisse de Galonné, confiés par â&tnand TtifBn 
dBila Bouëfiev'^'assiiraioBt htô rèvolutio«iaire^'omlh^ 
gra?u 

Au rester s?il avait déorasffé^soRiespritv SB^tmtôtorsieK 
tioa phy«que n?ôlait pasmoinsétoiinaiitei 

Ge' n'était ptti6 te paysan en blanse^ maondlaiit li» 
ttenCovK sur la peildiiey la> "Mb efifoncé»' ^bns soo' cha^ 
peaa de toile cirée, et précédé âefion^ bari»«i Sa8ft*63toe. 

Son oostuine était propre, sinon élégaiili 

Une petite queue poudrée s'échappait de sou gran* 
chapeant à> la ftançaise et frtiillaiti sur I0 collet* d'une 
toogus^redingotte grenat à taille courtefetàiboulionH d-a* 
(âer tailiéast facettée. Un giletdepiqué blanc etune^oulotte 
(Jte'9atininoii^ attaoliéeaiKi geaoux par de petites boucles, 
d^affg^nt, et des bottes h petroiissie jaunes^ comt>Iétdtent 
un accoutrement quipoiwait, atr besoin le faire^pre^dh^ 
peur uttiéntigréou paurini officier municipal. 

Parmi» les citoyens, qm se pressaient dansf te ckib, 
un paysan dO'haulo taiilev oooyart' d'une peai»'de bique, 
se* tenait debout, adosséà Tangle d^ la porte df entrée, 
les deux mains appuyées. s»r sonbâtom It avait l^ir 
somneteut et enm^yé, et se»^ petits- y^ux gris ne s'en- 
tc^onvraient que pour se floier sur Msirtinet aYee^ un& 
eiq^reseiOR indéfinissable*. 

de pDé$ident Banalsstep oivririt la séance. 

^**^Let citoyen Martinet j dît^il,a^Ia'parotepeurdidHiter 
au club, communication d'une dépêche du cemité de 
sdMêpiittM. 

«^Citoyens, *^^ Martinet a» milien duplue grand 
sifence^ -^ te* comité de salot publie rend justice à notre 
patDiotisme, mais >toU)» aveuglement lui parait; étrange. 
Comme l'araignée immonde, un homme' a ourdie 1» 
tmne dhme vaste ooRspiratioui nous a enlùcé^ dans 
ses* filets, — et noue n^avons pae encore brisé dians- fa 
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coque V<(»a#' ijBqNstr dfe l€u c€iitPeHrév€ltHu)atv.. Dans 
toutes le» vitefi^ dfe» cbefe* so^, eonoertABC: &atr& mx et 
DOH» ne^ n« a^oi»^pai Mtf arrêter t: . . lto& pr4tï«s^ pàiy 
courent le»' eafl^gaesiM^ seufflent Ite^fe» <te Tinsuirrac-- 
tion, et nous les laissons faire t... Le ci-devant. maFçptts> 
Tttffifi'(te^ltt^Rmi9ti»*es^l'ft^. de-ee'cxx&plo^^^ comment 
n'est-il pas à notre barre ? comment la luii n'en a-t^lte 
pas fait justice?. . . Le comité n'accuse? personnejuitoyenft, 
mais il me priî9 et hû cendre^ oompte te notne inae- 
tion. 

--<*Cfloyen, Péqpondit Beuaifisi^ en se levant^ tUi^priv^f 
dôl^Mn^ mais^tu' sat» ce que c^ee^que la^Metagne... Ici 
le patriotisme est ardent, sublime de dévoument, mais 
aussi le peuple des campagnes est aveugle, crédule et 
fanatique; la liberté lui brûle les yeux; il les ferme 
pour ne pas la voir... Quant à la Rouerie, tout le monde 
sait comme toi qu'il conspire, mais peut-être n'est-il pas 
aussi facile de Parréter que tu parais le supposer;. Tu 
ne connais pas Tuffln de la Rouerie: — marcheur itiftiti* 
gaWe et toujours annéf jusqu'aux dfents-, il's^èn vad» 
forttsren forêts, s?&britesous la hutte dU» sabotier; passe 
les:ituits dans Tes champs dis genêts, dans les creux d^uir 
cbêne^ sans prendre jamais cteux fuis te même ^Re^ 
sans suivre deux fois lë- même sentier; Dèatandé' dW 
renseignements auxpaysans, il» te tronqueront et rinmt 
de toi. — Ea conspiration*, nouy te savons, é*end ses 
ramifications partoute la Bretagne : mms^dfs^nouscom^ 
ment Fétouflter ?^ 

Dans presque ttmtes- les ldcanié&, îesaAnihistratiiMïs 
sont suspectes; maîs-teurs membres^ sonfr trop influents, 
trop nombreux, pour qu'on puisse Ite iaire* arrêter 
lous à la fois; nous manquons de troiçes, et teyg«pdea 
nationales refuseront cerlainemeni d^ierrôt^' leurs^ po^ 
rents, leurs amis, ou leur faciliteront les moyen» d-êva^ 
sion; Yotibles difficuttés'di^VentFeprise^ oitoyen; éifet 
à ton patFiotisme'éelaîré à nous donner les moyens deies 
surmonter. 
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— Citoyen , — dit Martinet, — je pense comme toi; 
l'entreprise offre les plus grands obstacles , mais il faut 
les vaincre... il le faut!... le salut public en dépend... 
et, si personne ne peut s'emparer de la Rouerie , moi je 
m'en charge! 

Des applaudissements frénéticfues répondirent à cette 
chaleureuse allocution. 

La séance fut levée. 

Martinet sortit , entouré des félicitations de ses nom- 
breux amis , sans remarquer le paysan aux petits yeux, 
à la peau de chèvre et au nez crochu, qui épiait tous 
ses mouv^meats et le suivait à distance respectueuse. 

ni. 

LE CHATEAU DE LA ROUERIE. 

Le château de la Rouerie est situé dans la commune 
de Saint-Ouen-la-Rouërie 5 à une lieue d'Antrain, sur 
un mamelon assez élevé, d'où Ton découvre le pays de 
Songeai, — Vieux-Viel, - La Fontenelle, berceau de 
la chouannerie, — les hauteurs de Saint-Georges, qui 
ouvrent une communication avec toute la côte, depuis 
Roz jusqu'à Saint-Malo, et de là jusqu'à l'Angleterre. 

Le château est tout moderne, comme son histoire. 

Au milieu, sur le fronton triangulaire, s'étalent sur 
deux écus oblongs les armes de la Rouerie, - d'argent 
à une bande de sable, chargée de trois croissants d'or, - 
les ailes du bâtiment, symétriquement dentelées de gra- 
nit bleu, se détachent fort bourgeoisement sur un af- 
freux enduit jaune. 

C'est une sorte de transition maçonnée entre le châ- 
teau et la maison de campagne , entre la noblesse et la 
bourgeoisie. 

Alflroite en entrant, au milieu d'un bouquet de lilas, 
de sorbiers et d*acacias, une petite chapelle élève sa 
campanille qui se perd dans les branches d'un ormeau; 
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tout près, sont d'immenses écuries en briques, à gran- 
des portes cintrées. • 

Devant le château s'étendent de beaux tapis de gazons 
où vient aboutir une avenue de vieux chênes aux 
branches tordues et noueuses, formant une longue 
voûte de verdure jusqu'à la route qui mène d'Aiitrain à 
Saint-James. 

Le château est au milteu d'un jardte dans le goût 
anglais, de proportions assez mesquines , défendu par 
un fossé sans eau, de quatre pieds de profondeur en- 
viron, dont les terres sont supportées par un petit mur 
qui vient mourir à fleur de terre , - comme dans les 
fortifications modernes. — Des sentinelles échelonnées 
dans ce fossé préservaient le château de toute sur- 
prise. 

Le 3 janvier cfe Tannée 1792, à neuf heures du soir, 

— quatre hommes assis devant la cheminée de la grande 
salle du château de la Rouerie , causaient, les jambes 
(yoisées ou les pieds sur les chenets. 

Les portes étaient soigneusement fermées, et les vo- 
lets calteutrés ne laissaient filtrer à l'extérieur aucun 
rayon lumineux. 

Sur la table, encore couverte de sa nappe de fine toile 
blanche de Quintin , plusieurs bouteilles d'âges et de 
pliysionomies différentes attestaient que le souper avait 
été copieux et les libations nombreuses. Ces quatre 
hommes étaient : 

Le marquis de Fayolle, — son ami Armand Tuffin de 
la Rouerie, Tinteuiac et Pabbé Péchard. 

— . Messieurs , dit la Rouerie en repoussant la table, 

— il est temps , je crois , de nous occuper du motif 
pour lequel nous sommes réunis. La révolution brise et 
renverse tout sur son passage... Je veux l'arrêter... Le 
trône croule ; je veux appuyer mon épaule pour le sou- 
tenir. — Je veux, dit-il en portant la main à son front, 
que la contre-révolution sorte de là, toute armée comme. 
Minerve du cerveau de Jupiter. 
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— Ccn'âstpas uiie petite beeogneiiue-.tireBtix^Bdfr 
là, marquis, dit M. de Fayolle. 

— te m» sens de: fonça h L'^NomiâiE,. r^nudit. la 
tVmërie. 

— Cela^me anaUfl difS«ile>.nipriU8-]aBtqui»;.enfia 
coDiimut. 

— Vous Bavez si vons pouven compter sur mai',,dil 
Hioteniacen salevant i^^entannenKiit; 

— teaerai Aëf et,lifluneiixd«paiUKKr:TKras'dtr«'alile 
^nell|aB'Cilas«, HonBùor Idnarqnisi^dil I>éeba«d-. 

— U yiaideuK.aDSi,.llraMeuB8i —-quand jfcisoiuBift^ 
à, M. dfrCalona&les ptonsde monaisaciatiiNibMt^ne, 
— ^i'ântreprise^ j'eni ooavieiiB, offiait des obstaides se- 
rien, des>dilQcuUé8.iipeii pLièainsunaDtables. ùmost 
conseilla d'attendre; j'attendis. Maisea suivant la ré- 
voiMioD, pas à pas, jaut psc jaur, en. tirant de am firates 
uuiairutage au. pr<^ d^; ootffi oause^.. je coentisi la 
teitagae, j'épiais le tetiraiau.. ja plwttais: de loin ea 
loin des jalons, des- signes ât râlitâiueiit autour' des*' 
quels- viandraMflt, à an. moment donnéi.ae grmpn* les 
dtfiraeitcS'dn tfllriB t^i dâ Fauld. U fallait nèuoir. tons 
les mécontents, flatter tous les intërëls,. toutes les p»« 
siiMiB, les grospec en un se«l biaceau^ les enlacer dans 
une vaste oonspttnliMk.. C'est ofi^uej'alfa^.^âvma 
tlte> je répands diiisacoès^! Toutes ces passions, toutes 
C8SI luànes' coBceutréoa^ en un seai fejier s'enflamai»^ 
ront.. Puis, peu&peu.rincendie gagnera tonte laFrancev 

Lm yeux noirs-de la Bouërie jMaieBt des ëclairE, et, 
dans ce m da. 

paniom 

— L'idé te- 

niac avec e 

— EHet 

— Halhf àr- 
■.'Je que tu prépares! 

— Qui' vont îa fin, «eutilfflineipout aOHsiMiRle mar- 
quis, dit Péchard. 
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•— ® 'tous tes moyens sont bons pour se défendre et 
combattre îa révolution... dit la Rouerie, . . La révolu- 
tion fet Baissante, armée et territle, je le isais, mafe 
elle a deux enn^rtte implacables, — li noblesse et le 
clergé; Ils «eront pour nous, éeuK alliés d'une force 
incaiculable : l'un po«r soiiieî«€r les masses, Tautre 
pour les diriger... Le clergé fi^ «me armée, -fe 
noblesse la commande... * 

*— Et le bras de Dieu sera avec mus ! •— * dit l'abbé ; 
tant qu'on n*a fait que «bus dèpotfillar des biens ter- 
restres, nous avons couï'bé la tête avec résignation, et 
les jeux levés au ciel, nous avons dit : « Detts dediL.. 
Dms ûbstulit sit nomen dominât bemddcutm, . . » Maisnon 
contents de nous dépouiller, vous venez nous dire avec 
insolence... « Vous jurerez d'être fidèles ô la loictau 
roi... et de maintenir de tout vi^tre pouvoir la consti- 
tution du royauBftet...'»'— iRacaJ.., soyez maïadits!... 
Victimes innocentes, no«es mourrons sur le parvi& du 
tempile avant que vos pieds aient prolemé te sasc^- 
tuaire!.,. 

-^Les maladroits 1... — s'écria la'Roncrfe,—* «slatte- 
quer nu clergé!... Mais ces gend-Iàn'ant donc pas ia 
phis légère idée de sa imissance' 1 

— Ils nesavent pas,— reprit r-abbé, que, par te o©n- 
fedston, nous gouveruens^e inonde... Il n'est point Kie 
Hamille dont ne^ ne comvaissioiis les secrets les plus 
cachés, car il n^est» point de ïamille dont un membre 
au moins ne comparaisse devant le tribunal sacré de<la 
pénitence... 

— La Bretagne, j' ett ecfflfViews, tfaitend pas grand •- 
chose à la politique, — dit M. de^Fayolle, mats elle es 
religieuse avant tout, et avec le clergé vous pouvez faire 
couler bien du sang... 

— Eh! qu'importe, s'écria Péchard : te sang des im- 
pies est un holocauste agréable aiu Seigneur... Dieu 
combattra pour nous, et fa Rreta/gne versera jusqu'à da 
dernière goutte de son sang pour défendre ses^prôtrss; 



••* 



a|& LE MARQUIS 

car, Messieurs, c'est en Bretagne surtout , que le pr^^tre 
a conservé toute son influence ; avoir un prêtre dans sa 
famille, est la plus grande ambition du fermier bietou. 
Pour envoyer «on fils aux écoles, il«e résigne et con- 
damne sa famille aux plus dures privations... Et quand 
son -fils revient du séminaire , la famille toute entière 
l'entoure du plus gr«id respect ; pour lui on achète du 
pain blanc , la'mère ou la soeur aînée lui apprête ses 
repas quïl prend seul, sans que personne le jalouse. 

— Maintenant, Messieurs, Mi la Rouerie, permettez- 
moi de vous dire ce que j'ai fait : J'arrive de Coblentz. 
*— J'ai soumis aux princes le plan de mon association 
bretonne, — ils Font approuvée, m'ont accordé tous les 
pouvoirs qui m'étaient nécessaires, et que je vous trans- 
mettrai en leur nom, Messieurs... Et alors on nous 
obéira sous peine de félonie et de trahison. . . Nous avons 
d'abord dressé une liste générale des mécontents en 
Bretagne ; puis les noms de tous ceux dont les intérêts, 
les croyances et les sympathies ont été blessées par la 
révolution... Parmi ceux-là, nous avons choisi ceux 
dont les noms offrent de plus grandes garanties ; ceux 
qui par leur position , leur entourage, peuvent exercer 
une plus grande influence : ce seront là les chefs de l'en- 
treprise, qui seuls se connaîtront entre eux. Dans cha- 
que localité, ils choisiront un sous-chef, avec lequel ils 
se concerteront pour soulever le plus de monde pos* 
sible, distribuer des armes et des provisions de guerre, 
puis ils se îréuniront en comité dans chaque ville... 
Voici, jusqu'à présent, les jalons que nous avons placés, 
•t autour desquels on devra se concerter... Maintenant, 
marquis, tu connais mon projet, dis-moi, si tu l'ap- 
prouves... 

— Je t*ai laissé parler jusqu'à la fln, répondit le mar- 
quis de FayoUe en se levant ; car, ^avant de m'engager 
par une parole sacrée, il était de mon devoir de chercher 
l connaître le fond de ta pensée... Eh bien, mon ami, 
je te le dis avec un regret profond., pour i'eatre* 
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prise que ta tentes, il ne faut pas compter sur moi... 

— Qu'est-ce à dire? s'écria Tinteniac en se levant, 
voudriee-vous nous trahir? 

•— * Je ne vous rét>ondrai pas , Monsieur, dit H. de 
Fayolle avec dédain; quoi qu'il arrive, mon ami Tuffln 
n'aura jamais de moi , j'en suis sûr, une pareille opi- 
nion. . . Il a dit toute sa pensée, je vais vous dire la mienne . 

— Parle, marquis, nous «'écoutons, et si nous avons 
tort, nous sommes prêts à en convenir. . . 

— J'arrive de Paris, j*y suis resté deux ans ; là /ai 
vu de près , et j*ai étudié avec soin cette cour que ta 
veux défendre, cette vieille société que tu prétends res 
taurer... Malheureux! tu tentes^ l'impossible, on no 
ressuscite pas un cadavre... Gomment, TufiSn, toi qui 
comme moi as jeté aux vents privilèges, fortune et no- 
blesse pour suivre Lafayette et aller combattre comme 
simple soldat dans les rangs du peuple américain , tu 
veux te faire aujourd'hui le champion de grands sei- 
gneurs corrompus! tu veux te mêler à cette tourbe in- 
fâme de courtisans, de commis, de laquais, de traitants, 
de prélats , d'abbés et de courtisanes , qui tendent la 
main pour un bout de ruban ou pour un bénéfice, et 
scandalisent les honnêtes gens par leurs vices, leurs 
brigandages et leur insolence t , 

Mais tu ne vois donc pas le mouvement immense qui, 
sur tous les points, s'accomplit autour de nous! L'im- 
pulsion est donnée et reçue; la monarchie, comme un 
Dloc de gianit détaché de sa base, roule sur A penchant 
d'une montagne escarpée... 

•—Je l'arrêterai!... ditTuffin avec un mouvement 
•l'orgueil sublime. # 

— * Il est trop tard... Il est passée le temps où l'oi 
[}Ouvait espérer encore d'échapper à une destructioa 
(épouvantable... aujourd'hui une réforme profonde» 
politique et sociale ; une régénération complète , radi- 
cule est nécessaire... Laissons-la s'accomplir... 

— Les lâches seuls se mettent à l'abri à l'heure du 
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daJDger ! . . . àà Tinteniae en déâanti le mafqnis dfun re- 
gard insolent. 

— Monsieur de Tinteniae , dit froidement M. de 
Fdyolle , V0U1S cherdiez on coup d^épée ; mais le mo- 
ment est trop solennel pour passer le temps à des b»- 
gatelles... Puis, se tournant vers M. de la Rouerie : 
Marquis., ton projet est non-seulement une folie, mais 
un criine... Crois-tn donc que la nalion, qui seule en ce 
moment défie TEiurope eoalisée, ne saura pas triom^ 
pber d'une poignée de paysans sans armesy sans chefs 
et sans expérience? 

— C'est ce qui te trompe, dit la Ronërie; wms avons 
des armes , des provisionsy des sommes comsidér^les, 
des chefs déterminés à tout ,. et derrière nous l^rt^ 
tout entière. 

-^ Et vous Youlez appeler Tètranger en Franee? 

— Pourquoi pas? dit Péduird avec assurance ; 'ceia 
s'est toujours fait chez nous. . . Quand un seigneur bre- 
ton croyait avoir h se plaindre de son suzierain, il ne se 
faisait pas faute d'appeler à son aide les Anglais, les Es- 
pagnols ou les Français. 

— Misérable! s'écria le général avec indignation; 
arrière!... 

Puis, le bras tendu ^ers la Rouerie : 
~ Tn étais mon ami»., maintenant je ne te connais 
plus. 

• IV. 

Le marquis sorti , les trois personnages restèrent un 
moment stupéfaits. 

— L'ingrat ! s'écria La Rouerie, avec lui seul j'au- 
rais consenti à partager la gloire ée mon entreprise... 
Il n'était pas digne de me comprendre. Quant à vous, 
Messieurs, puis-je toujours compter sur vous? 

— Ma vie vous appartient, marquis, répondit Tinte- 
niae, disposez-en comme il vous plaira. 
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^ Quanta md, dit Péchard, j'ai fait à Dieu le sa- 
criâce âesoaviei qiuiBd il voudra m'api^ter à lui,, je 
suis prêt. 

-^ Voici donc^ Messieurs.» ce qui me reste à vou^ 
communiquer, dit la Rouerie. -- D'après les c(»i^veQr 
tLons arrêtées à CobLeotz entre les princes et moi, je re^ 
cevrai seul et directement les ordres des prince» efc lea 
secours du cal)inet angUisw le vous le» communiquerai 
ensuite , et vous aurez soin de trouver les moyens to 
plus prompts et les plus sûrs de les faire parvenir k t«us 
nos généraux; vous trouverez sur cette carte leurs 
noms et les circonscriptions qui leur sont attribuées. 

Ce sont,, dans la Mayeinne, le prince de Talmont ; pow 
Avranches, Gran^ilte, Saint-James et Pontorson«, le 
marquis de Saint-Gilles. Lahaye*Saint>*Hilaire soulèvera 
le pays entre Rennes et Dol, Hédé, Com]>ourg et les 
paroisses environnantes. MM. de Labourdonnaye et de 
SilU armeront le Morbihan ; les Dubernard et les Gara- 
deuc, postés à Redon» communiqueront facilement avac 
les.Palierne et LabériUeroifi, chargés du pays Nantais. 
Dubeauberil-Dumoland est chargé de Tarrondissemanft 
de Montfort; le baron Dampherné, du- Finistère » et 
Charles Bois-Hardy des C^tes^du-Nord. Mon neveu 
Tuffin et vous, Tinteniac, vous verrez tous ces messieurs 
en personne; vous les tiendrez au courant des nou- 
velles qui BOUS parviendront, et vous leur ferez part 
des résolutions que nous aurons concertées tous les 
trois* 

Bertin et Prigent nous faciliteront les relations avec 
Saint-Malo , et de là avec Jersey et l'Angleterre^. Que 
dites- vous de mon plan. Messieurs? 

— Il est d'une conception gigantesque, d'une admi- 
rable simplicité. 

— De sorte qu'il obtient votre^Jtpprobation? 

— De tout point, marquis. 

^ Et vous êtes prêt à le seconder? 

— P^ tous mes efforts. 



lj|8 LE MARQUIS 

— Quant à vous, l'abbé, votre rôle est tout tracé, 
vous représenterez TÉglise, et TÉglise militante; vous 
ferez imprimer secrètement des petits livres religieux, 
des catéchismes, des oraisons, que nos prédicateurs ré* 
pandront à millions dans les campagnes : — Puis,' pour la 
classe intelligente de la société , des proclamations dans 
lesquelles nous ferons connaître les intentions des prin* 
ces; comme les prêtres non assermentés sont forcés de rési- 
der à Rennes, vous choisirez parmi ces messieurs ceux qui 
vous paraîtront les plus intelligents et les plus dévoués. 

Vdbhé donna son approbation par un signe de tète. 

— Nous aurons ici une réunion générale, le 6 janvier, 
jour des rois, à minuit. — J'ai fait convoquer les prin- 
cipaux membres de Fassociation bretonne, à qui je com- 
muniquerai les plans que je viens de vous confier, — * 
et les pouvoirs qui m'ont été conférés par nos princes 
légitimes. 

—• Le 6 janvier , à minuit.., nous y serons, — dirent 
Tinteniac et Péchard. 

— < J'oubliais une chose importante, dit la Rouerie : 
Voici le signe qui vous fera reconnaître de ces Messieurs, 
et auquel vous les reconnaîtrez. 

11 remit à chacun un anneau d'or sur lequel étaient 
gravés ces mots : Dum <ptro, spero. 

—Aux gars des environs de Vitré et de Fougères, vous 
ferez voir cet emblème que vous pourrez faire fabriquée 
et distribuer à profusion. 

Et il leur remit un morceau d'étoffe violette, au mi- 
lieu duquel était brodé un cœur en écarlate surmonté 
d'une croix cramoisie, traversé d'une flèche rose et en* 
touré d'une couronne de soie blanche. 
' — Puis, quand vous voyagerez la nuit, je vous engage, 
de peur de surprise , à vous annoncer du cri de la 
chouette que vous apprendrez facilement à imiter... 
Les différentes modulations vous serviront d'avertisse- 
ment et de signaux... — * Ainsi, le 6 janvier à minuit . 

— Le 6 janvier à minuit, marquis I 
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V. 
LE CABARET. 

Le 6 janvier 1792, — quelques jours après la fameuse 
séance du club dans laquelle Martinet avait dénoncé 
avec tant d'éloquence les menées contre-révolution- 
naires de la Rouerie, à Tautorité municipale , — qui 
les connaissait aussi bien que lui, — la générale bat- 
tait à la fois dans les villes de Rennes, de Vitré et de 
Fougères..' 

Les gardes nationales chargeaient leurs fusils, endos- 
saient leurs uniformes, et se mettaient en marche pour 
Saint-Ouen-la-Rouërie. 

La garde nationale de Rennes, comptait seule près 
de deux mille hommes, et traînait après elle une pièce 
de canon pour enfoncer les portes du château. 

Pendant ce temps-là. Martinet, le nez caché dans son 
manteau , sortait de la petite maison qu*il habitait rue 
Derval. 

Arrivé auprès de l'église de Saint- Germain, il aper- 
çut un mendiant qui grelottait au coin de la porte... 

Il lui fit signe de le suivre. 

Tous deux entrèrent dans l'allée étroite et sombre 
d'une mauvaise maison en terre, qui fait le coin de la 
rue du Griffon. 

Martinet tira de dessous son manteau une assez grosse 
canne en bambou : 

— Veux-tu porter cette canne à M. le marquis de la 
Rouerie ? 

— * Où est-il? demanda le mendiant en prenant lar 
canne. 

— A son château , dans la commune de Saint-Ouen, 
à Antrain, on t'enseignera la route. # 

-^ Mais d'ici Antrain , Monsieur , il y a douze bonnes 
lieues... dit le mendiant en montrant ses pieds nuds; je 
n'ai rien aux pieds ni dans le ventre. 
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—Tu arriveras comme tu pourras, — dit Martinet, en 
lui mettant généreusement dans la main une pièce de 
trente sous, — voilà de quoi 4'acfaeter une paire de sa- 
bots et bien déjeuner : tu souperas et tu coucheras au 
chStean. 

Le mendiant prit la canne et la pièce, -d partit évi* 
demment séduit par cette brillante perspective. 

^ Maintenant, $e dit Martinet en se drapant dans -son 
matïteau , — il arrivcm ce qai pourra , il est prévenu. . . 

tJne heure après, une mauvaise caride jafune, traînée 
par un cheval blanc assez vigoureux, sof tdi£ de }d rvte 
Verfliais et se dirigeait sur la route tTAntrain. 

Vu collier de grelots de différeirtes grossemrs était 
attaché au cou du cheval, et dissimulait autant que pos- 
sible, le bruît que ïaisaieiït les membrures disjortftes du 
vëhimle, et les cns que poussaient les maflheurefux 
voyageurs renfermés dans son sein mal remfbourré. 

Quand la machine se mit en branle sur les pavés si 
accidentés de la ville de Rennes, les voyageurs se cram- 
ponnèrent aux planches qui leur servaient de sièges, am 
parois de la charrette, l'un & Tautre, partout où ils 
pouvaient trouver prise, et alors commencèrenft des 
soubresauts convulsifs et désespérés. 

'Enfin, quand ils eurent laissé derrière eux tes derniè- 
res maisons du Taubourg, les voyageurs purent repren- 
dre une position un peu moins tourmentée,€t ils s'exami- 
nèrent réciproquement avec une attention méfiante. 

Il y avait trois hommes dans la voiture : sur îe nie- 
vant était Martinet, à côté de lui, te citoyen Kouaïl, 
membre du conseil municipal, Torateur le plus influent 
îlu club des Cordeliers, — enveloppé d!\in manteau bleu 
à petit rabat. 

Derrière eux, les deux mains appuyées sur un bâton 
de chêne, et le menton dessus , — le paysan que nous 
avons vu au club des Cordeliers pendant le discours de 
Martinet. 

C'était un homme de quarante - cinq ans environ, 
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d'une taille oûlossale, à la tôte longue, maigre et ridée. 
Sas petits yeux gris et imjiiiets roulaient avec vivacité 
sous ses sottrcite épais. 

i< Il portait comme les paysans des environs de Rennes, 
une peau de chèvre, tannée aux coudes par l'usage ; par 
dessous, un grand gilet d'étoffe brune mêlée , & petits 
boutons de .métal étoiilé. Des guêtres, ou gamaciies, 
serrant une jambe sèdie et nerveuse , s'airétaient au- 
dessous du genou y laissé & moitié bu par une large 
culotte de tiretaise grise. 

— Jarry ? — demanda l'homme au manteau bleu , & 
quelle heare arriverons-nous i Antrain f 

— Entre huit et neiff heures, peut-fttre, If . Nouaïl. 
•— Gnmiiffint^ peut-être? 

— Âh ! dit Jany, se ravisant, lesdiemins ne sont pas 
bons. 

^ Et pas trop sûrs, n'est-ce pas? 

— Oh ! les gars ne sont pas mauvais. 

— Pas ma«va(iB...pas mauvais, — grommela Nouaïl... 

— Est-oe que vous rencontrez souvent les Chouans? 
demanda Ibrtinet. 

— Quelquefois... pas souvent... dit Jorry. 

— fit ils ne vous ont pas fait de mal? 

— A moi ? jamais, au grand jamais. 

— Décidément, dit Nouaïi à J'oreille de Martinet, je 
crois que nous aurions mieux fait d'attendre le détache- 
ment 

— Alors, ce n'était pas 1« peine de se déranger, ré- 
pondit Mairtinet. La municipalité d'Antraîn est entière- 
ment composée des amis de la Rouerie, et si nous ne 
semmes pas là pour surveiller les ordres, il est certain 
qu'on le fera avertir. 

— Comme on a toctjoiEirs fait jnsqu'id, chaque fois 
que nous sommes venus pour l'arrêter. ^ 

— Tandis qu'en plaçant à l'entrée de la nuit des sen- 
tisieUes tout .autour du château , nous agirons le temps 
d'attendre l'arrivée de tous nos détachements. 
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— Je ne dis pas. . . mais si les chouans nous tenaient. 

— Oh I il n'y a pas de danger avec moi. J'ai couru 
ce pays-là pendant vingt ans... et j'y suis connu. 

— On ne peut pas attendre grand'chose de voleurs de 
grands chemins. 

.— Je vois que vous les jugez mal, dit Martinet en re- 
marquant le paysan qui s'était penché pour écouter la 
conversation. Il y a de bons enfants parmi eux. 

-- C'est possible, dit Nouaïl; mais je ne souhaite 
qu'une chose, c'est de ne jamais les rencontrer sur mon 
chemin. 

La carriole avait à peine gravi la côte de Romasi, et 
la nuit était déjà venue : une lieue plus loin , le cri de 
la chouette, modulé d'une façon étrange, se fit entendre 
à quelques pas derrière eux. 

A droite, un autre cri répondit. 

— Diable I dit Nouaïl, je n'aime pas le cri de ces oi- 
seaux-là. 

— Jarry, sommes-nous loin de Tremblay ? 

— A un petit quart de lieue, Monsieur NouaH. 

— Bon, arrêtez, je préfère me rendre à pied, ça m'é- 
chauffera, — et, se penchant à l'oreille de Martinet, — 
c'est plus sûr, croyez-moi, nous sommes au milieu des 
Chouans, la carriole va être fouillée; tandis qu'en nous 
faufilant le long des haies... 

Le cri de la chouette l'interrompit : 

Au même instant, une douzaine de bêtes fauves, aux 
longs poils , montrèrent leurs faces noircies au milieu 
des broussailles, sautèrent sur la route, et entraînèrent 
la voiture. 

.•— Ou'as-tu là-dedans, Jarry? demanda l'un deux en 
allongeant la tête dans la carriole. • 

— Deux messieurs qui comptent aller à Antrain. — . 
répondit Jarry d'un air narquois. 

— Bonsoir, les gars, — dit le paysan en allongeant 
sa tête entre les épaules des deux voyageurs placés sur 
le devant. 
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— Ah!.- c'est toi, Chaudeboire? répondit un des 
chouans en sautant dans la voiture; fouette, Jarry, pour 
qu'on voie leurs frimousses... A la Bonne Foi!... cria- 
t-il aux chouans arrêtés sur le chemin. 

La voiture se remit en route. ^ 

• Un quart d'heure après elle s'arrêtait à la porte d'un 
cabaret situé à rentrée du bourg. 

Une douzaine de chouans se tenaient déjà sur le seuil. 

—Ah ça ! messieurs, vous boirez bien un coup de ci- 
dre avec les amis? ~ demanda le nouveau venu. 

~ Ça n'est pas de refus, — dit Chaudeboire en s'qn 
prêtant à descendre. 

— Merci, dit NouaQ en se renfonçant dans l'ombre» 
je n'ai pas soif. 

Martinet sauta lestement à terre, passa avec as* 
surance devant les gars qui se tenaient à la porte; et 
entra résolument dans le cabaret. 

*— Allons! dit Chaudeboire, ne vous faites pas prier; 
si vous n'avez pas soif, vous ne refuserez pas de vous 
chauffer les pieds. 

L'assemblée rit d'un rire bête et féroce, à cette af- 
flreuse plaisanterie qui fit frissonner le malheureux con- 
seiller municipal. 

Enfin, il se décida à descendre lentement, avec des 
précautions infinies, et, pour éloigner les soupçons au- 
tant que possible, il prit un air d'indifférence, ne parut 
pas remarquer les hideuses figures qui l'entouraient, 
serra son manteau autour de son corps, et entra dans 
le cabaret. 

# Au milieu d'un nuage épais de fumée de tabao^et de 
cuisine combinés, il aperçut une vingtaine de paysans 
en peau de bique et en sarraux de toile jaune, accou- 
dés sur une longue table chargée de houlons. ^ 

Cinq ou six étaient assis, les pieds pendants, sur un 
banc, espèce de canapé en bois, placé près du lit qui lui 
servait de dossier. 

D'autres groupes, sous le manteau de la cheminée, 
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fumaieDt, les coudes sur les genoux et le houlon entre 
les jambes, ^ 

t Dn feu de genôts ëdairait cs^iricidusemeiit la saUe 
que traversait une éncu^me poutre noircie par la fuiaée. 

A rentrée des voyageucsi» toutes les têtes se tournè- 
rent de leur côté : 

—Ah! ça, les girsy dit le Grand-Fumeur mu chooum 
campés devant lefeUf^^iaites doncplace à ces messioars^ 

Celui qui venait de parler était un liomme long, Mie 
et osseus^ que nous avons d^ vu à la ierme de Jmù 
le Chouan. 

— Vous avez des passeports? —- demanda le Grand*^ 
Fumeur d'un ton d'autorité. 

Martinet lui montra une bague sur laquelle ^taîant 
gravés deux mots que le chouan reconnut» et Uù renit 
un petit carré de drap sur lequel étaient hrndés deux 
cœurs enlacés et surmontés cTune croix, 

— ^ Comme vous êtes changé^ monsieur Martinet... 
le ne vous reconnaissais pas... Vous avez quasiment 
Pair d'un monsieur... dit Jean le Chouan d'un ton^o» 
guenard : — Monsieur n'a besoin de rien. — Puis se 
tournant versles chouans : — Je le connais et fenfé* 
ponds... 

Martinet lui tendit la jmin. 

— ^Jesavais bien que nous Snhions par .nous rencc^ntrAi;, 
ditJean en la secouant avec force^. VousaUezàAntrainI 

— Je voudrais voir M. le mar(}uis de la Eouëri«^ 
pour une communication importante, — • répondit Mar- 
tinet à roreille du chouan. 

— Ahl ah! dit le chouan avec un ricanement 
étrange : — Vous le verrez. . . c^'est moi qui vous le pro- 
mets... 

Pendant ce temps-là, le malheureux Nouaïl avait *tô 
entouré d'une douzaine de cfbouans. 

— Et vous, avez -vous despapiers! demanda le Grand 
Fumeur. 

— Je n'ai pas de papiers, répondit Nouàïl qui ne ju- 
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gea pas prudtent d'exhiber sa carte de ciriOTie : — je 
demeiH^e à RenBes, et je suis connu dans les environs,.. 
•^ Ah ! vous êtes de Rennes? Et comment vous appe- 
lez-vous? 

— Désiré Nouafl. 

"^ *— Nous avons ici quelqu'un qui doit vous connatoe... 
Chaudeboire'!... — cria le Grand4Pnmeur en se tour- 
nant du côté de la cheminée... approche ici... dévisage- 
moi un brin cette frimousse-là> et dis-moi qui ça peut 
être?... 

— Çàj dit Chaudeboire, c'^st monsieur Tïoiiaïl. 

— Et qn^estHce que M. Noaaâil 1 . . . 

— Un pataud... (un patriote). 

Un frémissement d*i»dignaflson courut dafts rassem- 
bla et vingt bras s'adlongèreot pdur le saisir. 

— Qu'est-ce qu'il fait?... continua le Grand* 
Fumeur. 

^ Il vend du vin où il siefl plus de la moitié d'eau, 
à de pauvres diables de débitants , qui le i»^nnent à 
iei^Aift, et le pai^t te douille de ce qu'ils paieraient ail- 
leurs... C'est comme «ça quH sVst enricJM, en minaoït 
les autres. 

— Ah! m<m Dieul É?*cria Nbuàï!, livide de'peur, — 
peut-on parler ainsi! Demandez à mes pratiqus»^ .fM 
une ne se plaint. 

— 11 est du oonseil municipal, je parie? 

*-» Et du <Mb des On-deliers, où je l'ai ente&du par- 
ler comme !ub livre. 

Mserti&et baissa les yeui eft se seoftit frissomier % son 
'tour.. , WasieuTs fois déjà a avait cru swrpreadre, fixè^ 
sur lui, des regards ironiques... 

— Ça suffit!... dit le Grand-Fumeur, qui trouva sa 
reiigkm suffisamment éclairée. — * Nonaîl! tu sais qu'on 
ne peut pas entrer dans le paradis, si orni'a pats restitué 
le bien mal acquis... * 

— ^PnMicz, mes amis, dit Nouafl en vidant la mon- 
naie de ses poches... Tout ce que j'ai vous appartient. 
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— Voyons! dit le Grand-Fumeur, mets-toi à celle 
table et écris ce que je vas te dire... Dérangez-vous, 
vous autres... ^ 

Nouaïl fit un mouvement pour se reculer. 

— Tu as peut-être froid aux doigts... de pied? de- 
manda le Grand-Fumeur en lui montrant la cheminée 

Nouaïl s'empressa de s'asseoir et prit la plume qu'on 
lui offrait. 

^ Écris : « Ma chère femme^ 

» Je suis prisonnier des chasseurs du roi , qui me 
» menacent de me tuer, si je ne consens à leur payer, 
» pour les frais de la guerre quMls font pour le roi, — < 
» une somme de... d 

*-* Cbaudeboire, est- il riche, le pataud? demanda 
le Grand-Fumeur en portant son menton sur l'épaule 
droite. 

— Il est riche, pour sûr. 

— Ben riche? ben riche?... 

— Cousu d'or. 

*-* Ah ! mes amis ! — s^écria Nouaïl d'une voix sup- 
pliante, je suis un honame ruiné. 

— Écris... < Une somme de dix mille livres. » 

>— Ah ! mon Dieu ! cria Nouaïl avec un soupir déchi- 
rant. 

« Que tu feras remettre, au reçu de la présente, à 
» rahbé Péchard, prêtre en surveillance à Rennes. » 

— • Bien... signe... c^est cela... L'adresse à présent... 

Le malheureux Nouaïl , hébété par la peur, le front 
ruisselant d'une sueur glacée, remit la lettre au Grand- 
Fumeur, qui la parcourut pour s^assurer qu'il n'y man- 
quait rien. 

— A présent, — dit-il, lève-toi et suis-nous... 

— • Ah ! mes amis ! — dit Nouaïl en se jetant à genoux 
et les mains jointes... — Vous n'allez pas me tuer! 
Tout ce que j'ai, je vous le donnerai. >> 

Le Grand-Fumeur le fit rouler à terre d'un coup de 
pied. 
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— Si Monsieur veut le permettre, — dit-il en regar* 
dant Martinet, nous allons lui montrer comment les 
chouans traitent les patauds. 

Martinet fit un mouvement d'épai;!^s que ces mes- 
sieurs prirent pour un consentement. 
9 Chaudeboire le saisit au collet. 

— Grâce! grâce! — criait Nouaîl en reculant. 

— Veux-tu ben te taire, poltron I 

Jean le Chouan s^était assis devant le feu et bourrait 
tranquillement sa pipe, indifférent à ce qui se passait 
autour de lui... Seulement, de temps en temps il jetait 
en dessous un regard sur Martinet qui, malgré son 
sangfroid, — commençait à regretter de s'être em- 
barqué dans cette aventure. 

Cinq ou six chouans prirent leurs Aisils et se diri- 
gèrent vers la porte : 

— Non , mes gars , dit le Grand-Fumeur, faut mé- 
nager la poudre et les balles, ça ne vaut pas un coup 
de fusil. 

~ Cest juste!... répondit Chaudeboire en couchant 
le malheureux sur le banc. 

— Cœurderoi, tûr&-lui sa cravate... 

Passe-Partout et Fleur-de-Rose vinrent, par com- 
plaisance, maintenir les pieds et les mains, pendant que 
G^udeboire, pour Tempècher de crier, lui étreignait la 
gorge de son poignet d'acier. 

Chaudeboire atteignit un large couteau pendu à sa 
boutonnière par une chaînette, et faisant glisser la lame 
sur la paume de sa main cale;ise, à la façon des barbiers 
qui préparent leurs rasoirs : 

— Jeanne, apporte un bf^in, là, sous sa tête. N'aie 
pas peur, mon mignon, «-« tu ne vas pas souffrir long- 
temps ♦ 

Le couteau s^enfonça dans le cou jusqu'au manche; 
le sang jaillit de tous côtés; la victime poussa deux ou 
t' ois cris rauques et étouffés. 

Le corps frissonna dans une dernière convulsion. 
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— L&, c*e^ fini, il est saigné t dît CImidebDire. 
Puis, les choQaoïs le dépooiUèreni et se parte^èneiil 

ses habits. 

—Portez ça pttis knn, mes gars, dit leGrand-Famoar 
en désignant le corps <pti gisait an pied da lit. 

Martinet avait suivi tous les détaâls de cette scène» 
sans qu^aucuB muscle eût tressailli en lui» sans qu'au- 
cun signe annonçât la moindre émotton. 

— Comment vousoppdez^vous, Monsieur? demanda 
le tjlrand-Fmneur en lui mettant Ëunitièreoiuent la maiu 
sur ï'épatile. 

Martinet tresBaillil el regarda te chouan «us ri- 
pondre. 

— ^ C'est votre nom de guerre que je Tousdemnidev 
l'autre ne me regarde pas. 

-— Je n'en ai pas encore , dit MaTtinet; (ftaX aujour- 
d'hui ma première expédition , et Je me rends à An- 
tram pour parler à M. le marq[uis de la Rouerie. 

-^ Nous y serons cette nuit ; pas vrai, Jean? 

*-*Fairt l'espérer, dit le chouan en fegarâaoï Marti- 
net avec une expression dont ce éenuer'commBDcaiià 
B^inguiéter sérieusemeM. 

— Pmsque vous tf avez pas de nom , reprît le ïQrand- 
Fumeur, je vas vous en donner un, noi, et us crânBM. . 

— Lequel? demanda Maatmet. 

Le Grand-Fumeur prit % terre le bussia qui avait 
reçu le safng de Nouaffl , et le mtettant sm* Isi table : 

— Faites conmie nous avons tous fait.» trenpez 
votre mam dans ce ...sang et jurez : Mort wbl bleusi bX 
aux patauds 1 

# Involontairement les yeux de Martinet se portèrent 
sur le chouan qui ne perdait pastm de sesaaouvements, 
puis il plongea la main dans le bassin. 

— Vous avez nom Pàte-Baignante... éitte Grand- 
Fumeur d'un ton sacramentel... AcT heure, «voulez- 
vous nous faire l'honneur de trinquer? HFj a oas dW- 
front. . . T sommes de bons gars ! 
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Martinet parut enchanté de la proposition, et s^atta- 
bla avec les chouans qui, tous, voulurent avoir l'hon- 
neur de boire à sa eanié. 

^— Ah ça! mes gars, dit Jean le Chouan en secouant 
SOT la paume 4e sa maîR Isi cendre de sa pipe , nous 
mma «Ktre «chose k faire qu^à fricoter toute la nuit... 
Jarry, donne-nous une chambre. 

Jarry prit une chandelte ^ résine el "se dirigea vers 
ftaadier. 

— • Sniv^t-ouH, dvt Jean le Chouan à Martinet, d'un 
loi {ius ImpérieaK que poli. 

^Us «mrèrettt MenlM dans la même (Cambre *, Gfaau- 
Moire Ies7«aint. 

Le» deux ehouaifi , après avoir essuyé la 'batterie de 
taers fa&ils.,^ mireirt sor le bsotc aufied du lit et sV 
geiioiiâlërent* Martinet, peu rasscrrè , tmgnit de dire 
«usBi sa prière. 

iDes deux cOlés de la dieminée, ^lent deux grands 
ttfe àfOoioMiee avec teorsTideavx et leors courtines de 
CDtmàlen etlilanc^ Le Grand-Fumetrr se j^a bientôt 
sur un de ces lits, tout habillé, et, deux secondes après» 
il ronflait à teûer les vitres. 

— Quand vous aurez fini vos prières, dit lean le 
Chowm à «l^opeilte ée Martineit , tious irons nous cou- 
cher. 

Martinet leva la tête ; il lui sembla que le diouan 
irait aocefiWg le mot prières d^une manière ironique. 

— Ensemble? dit-il en regardant le chouan qui, par 
politesse, avait ôté ses gamaches et ses souliers. 

~*I)aml««. <ât lechouHi, «dmez-vous mieux le lit de 
Gbaudeboire? 

•«i^Nenl... éHt MarSnet, qui songea à la mort de 
Nouaïl. 

«-PassoE dans la rueBe, (fit le dionan; j'ai fhabi- 
taûe de coucher sur le bord. 

Martinet s^aacmgea tout habillé aux côtes du chouan. 
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m MAUVAIS COUCHEUR. 

Il pouvait être environ huit beiures du soir , Chaude- 
boire ronflait toujours avec le calme d'une conscience 
tranquille. 
^ Quelques minutes se passèrent. 

Malgré Timmobilité dans laquelle il se tenait, Marti- 
net ne se sentait aucune envie de dormir. Rassuré peu 
à peu parle silence qui se faisait autour de lui, il leva 
timidement la tête comme la tortue hors de sa carapace. 

La lune, brillant dans le ciel sans nuage, éclairait 
capricieusement la chambre à travers une fenêtre sans 
rideaux. Le fusil de Jean le Chouan, le grand couteau 
de Chaudeboire brillaient sur une table en face du lit... 

Un instant il eut la pensée de se laisser glisser dans 
la ruelle et de a^évader à. travers les champs; la fenêtre 
donnait sur le jardin , elle ne pouvait être bien élevée. 

— Vous ne dormez donc pas?*., demanda Jean le 
Chouan. 

— Au contraire, dit Martinet en se renfonçant sous 
les draps. 

— Ah çal... vous connaissez donc M. le marquis de 
la Rouerie? 

— Beaucoup. 

— C'est lui qui vous a donné le scapulaire que vous 
portez? 

— Oui. 

— Gomment donc disiez-vous dans le club qu^il fal- 
lait Parrêter? 

A cette interpellation si directe, Martinet comprit 
qu'il devait quelques explications. 

^ J'ai dit au club qu'il fallait l'arrêter, parce que je 
savais qu'on avait l'intention de le faire... et si je ne 
m'en étais pas chargé, on en aurait nommé un aytre, 

^ Aht... Et M. Nouaïl, avec qui vous étiez?.*; 
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— Justement ! c'était un municipal qtf on avait dési- 
gné pour m'accompagner,pour me surveiller au besoin. 

— De sorte que vous êtes content d'en être débar- 
rassé? 

— Très-content... Je ne crains plus qu'il parle contre 
moi. « 

— Pour ça , dit le chouan , il n'y a plus de danger, 

— Eh bien! dormons. 

— Dormons... dit Martinet tranquillisé. 

H se fit de nouveau un silence profond, qu'interrom- 
paient seuls les ronflements consciencieux de Chaude- 
boire. 

— Est-ce que tu dors, Chaudeboire? demanda Jean 
le Chouan en élevant la voix. 

— ' Quoi ? dit Chaudeboire. 

-- Ne m'as-tu pas dit que le tambour battait à Ren- 
nes, et que la garde nationale s'assemblait quand voitt 
ét^s partis? 

— Oui, les rues en étaient pleines 

— Tu as vu du canon ? 

— Oui, une pièce. 

— Et où allaient-ils ? 

*— Mais, à Saint-Ouen... dit Chaudeboire à moitié 
endormi. 
Il se At un silence. 

— Est-ce que vous dormez , monsieur Martinet? de- 
manda Jean le Chouan en poussant du coude son cama- 
rade de lit. 

—-Hein?... répondit Martinet comme réveillé en 
sursaut. 

— Et où alliez-vous donc comme çà en voiture ? 

— A Antrain... vous le savez bien. 

— Et qu'est-ce que vous alliez faire à Antrain? 

— Je vous l'ai déjà dit, j'étais envoyé par le club. 

— Pour faire arrêter M. le marquis? 

~ M. de la Rouerie n'avait rien à craindre; il était 
averti. 
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~ Ah ! et par qui? 

— Par moi, donc. Ce matin je lui ai envoyé un ex- 
près pour Tavertir de l'arrivée des gardes nationaux. 

-- Hé bienl — dit le chouan, nous n'avons pliv «u'à 
dormir. 

— Oui, dit Martinet, dormons. 

Un instant après Jean le Chouan reprit : 

— Mais, une fois à Antrain^ qu'est-ce que vous 
comptiez donc faire? 

-* Assembler le conseil municipal et faire attendre 
Tarrivée des détachements de Rennes et de Fougères. 

— Ah ! oui. Et après ? 

— Je me serais mis à leur tête, et nous aurions été 
tous ensemble au château. 

— Mais puisque vous aviez fait prévenir M. le mar- 
quis? 

— C'est Justement pour ça. Je voulais être sûr de ne 
pas l'y trouver. 

•— C'est malin tout de méme^ dit le chouan.. « Ah ça ! 
vous avez donc quitté le pays^ qu'on ne vous voyait 
plus jamais par ici? 

— Oui , j'ai voyagé. 

— Dans quel pays? sans être trop curieux. 

— A Paris. 

— M. le comte y avait été aussi, lui, à Paris... Le 
comte de Maurepas... vous savez bien... qui fut assas- 

' sine dans un petit bois, à la porte de son château... 

— Oui, j'ai entendu parler de cela... il y a long- 
temps. 

— Plus de vingt ans. 

— Bonsoir... dit Martinet , j'ai envie de dormir. 

— Et moi aussi... Puis après quelques minutes : — 
Quel métier que vous faisiez donc là , à Paris? 

— Je me promenais. 

— Joli état... Mais on dit que vous êtes riche, vous, 
monsieur Martinet"^ 

— Moi! Jésus! je suis gueux comme ïob. 
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— Ha! qu6 ^ n'^st poisit vrdi..« «t qnt je ^udrais 
bienavoir la fond de la valise qœ vous avez Ironvée pas 
bien loin de cbez nous. 

— Quelle valise? 

— Àhi quant i (a., je ne Tai pas vue. Mais y en a 
^i disent qu'elle ressemblait beaucoup i odte de M. ie 
comte... de M. le comte de Maurepas. . 

, — Bonsoir, dit Martinet. 

— Vous avez raison, monsieur Martinet, iaat dor- 
mir... quand oû a la conscience tranquille. Faudra se 
lever matin ; nous avons encore près de quatre lieues 
d'ici à Saint-Ouen. U est temps de se .reposer. 

— Oui.«. il en est temps! 

Martinet venait enfin de s'endormir, quand il sentit 
une^ain large at lourde se poser sur sa poitrine. 

n sauta à terre, at regardant le chouan d'un air 
jgaré : 

— Que voulez- vous? 

-— Le coq cbante, dit le chouan en se j^nl en bas 
du lit et saisissant son fusil... U est temps de se mettre 
en route! Et toi, Ghaudeboire, allons, debout. 

Chaudeboire fit entendre quelques grognements, se 
frotta les JF6UX d& ses poings ferttés, et les ouvrit 
enfin. 

En un instant, les trois hommes furent prêts à par- 
tir, et, suivis des autres, prirent à travers les champs 
pour se rendre h Saint-Ouen, qui allait devenir le 
ttiéfttre de grands éYénements. 

VU. 

LE JOXm nE5 BOIS. 

Le <6 jani^ier à huit heures du soir, les principaux 
chefs de k conspiration arrivèrent de tous côtés au 
château de la Rouerie. 

Une table immense et richement servie occupait 
dans toute sa longueur, la grande salle du château. A 
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Tone des extrémités, en face [de la porte d'entrée, on 
avait placé, sur une colonne entourée de guirlandes, le 
buste de Louis XVI, pavoisé de drapeaux blancs fleur- 
delisés. 

En face, au milieu de deux bannières en velours gre- 
nat à crépines d'or, était un grand crucifix sauvé du 
pillage de quelque église. 

# Autour de la table vinrent s'asseoir, MM. de Boisguy, 
de Bondeville, Labourdonnaye, Q^deuc, Boishardy, 
Lamolte, Dampherné, qui avait à sa droite le prince 
de Talmont ; Desilles, Picot-Limoelan, Tinteniac ; puis 
encore l'abbé Péchard et une vingtaine de prêtres, non 
conformistes. La Rouerie se plaça au dessous du buste 
de Louis XVI. 

La table était servie avec une profusion campagtaarde, 
les vins les plus variés circulaient en abondance; les 
têtes s'échaufiaient, chacun annonçait hautement et 
fièrement ses projets, ses espérances, ses prétentions. 

Au dessert, la Rouerie se leva et demanda à expli- 
quer à l'assemblée ses projets et les moyens qu'il comp- 
tait employer. Tous applaudirent avec enthousiasme. 

— Messieurs, ~ dit la Rouerie, je dois avant tout 
vous donner communication de mes pouvoirs. Je prie 
mon ami Loysel de vouloir bien en faire lecture. 

Loysel déroula un parchemin scellé aux armes de 
France ; il lut : 

GOmiISSION DONNÉS AU MARQnS DB LA ROUBRII PAR LBS PRINCB8 

FRiRES DB LOUIS XVI. 

« Les princes, frères du roi, considérant que le bien 
de la province de Bretagne et leservice de samajesté, exi- 
gent que le chef de l'association bretonne ait en môme 
temps le pouvoir nécessaire pour diriger les troupes de 
ligne, des maréchaussées et autres militaires et gens ar- 
ènes de cette province, leurs altesses royales ont conféré et 
confèrent au marquis de la Rouerie, colonel au service 
de France depuis le 10 mars 1777, et ancien olBcier- 
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général au service des États-Unis d'Amérique, la com- 
mission et le pouvoir de donner en leurs noms, les or- 
dres que les circonstances lui paraîtront exiger; tant 
aux maréchaussées qu'aux troupes de ligne quelcon- 
ques et gens armés de cette province; ordonnons à tous 
les fidèles sujets qui y sont demeurés^ de quelque état 
et^condition qu'ils puissent être, de le reconnaître 
comme muni desdits pouvoirs et d'obéir aux ordres 
qu'il leur donnera en cette qualité, soit avant, soit pen- 
dant le cours de la contre-révolution. Le tout, sous le 
bon plaisir du roi et jusqu'à ce que les princes, frères 
de sa majesté, jugent à propos de révoquer et d'annu- 
ler la présente commission. 

» Leurs altesses royales, persuadées de la nécessité 
de ramener au même but, et de faire concourir avec 
un effort salutaire les efforts de tous ceux qui seront 
employés dans la bonne cause, voulant d'ailleurs écar- 
ter et détruire les soupçons que l'arrivée des troupes 
étrangères en Bretagne paraît y inspirer, désirant et ju- 
geant à propos que dans le cas de l'arrivée de ces trou- 
pes ou de toutes autres, leurs chefs entrent en relations 
avec celui de l'association bretonne, pour que ces chefs 
se conduisent en tous points de concert avec lui, rela- 
tivement au bien des affaires du roi, au rétablissement 
du pouvoir légitime et à la conservation de ses pro- 
priétés, etc. 

« A COBbENTZ. 

» Signé : Loms-STJWiSLAS-XAViER; 
Charles-Philippe. 

» Contresigné : Courvoisier. t 

— Voici en outre , messieurs, plusieurs brevets en 
blanc, contresignés de leurs altesses, qui autorisent 
H. le marquis de la Rouerie à nommer à tous les gra- 
des et à conférer toutes les dignités dans les armée ' 
catholiques. 
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La RotiSrie se leva, et, désignant de sa main le busto 
de Louis XVI : 

Messieurs , ^ 

Le projet pour lecpiel je demande Tappui de Totre 
courage et de votre intelligence, est le rétablissement 
de notre malheureux roi sur le trône de ses ancêtres... 
b conquête de tous nos droits et de nos prérogatives, et 
la défense de notre sainte religion. 

L'assemblée accueillit cet exorde par des acctoma- 
tions frénétiques. 

—Que la France, poursuivit-il, courbe son front sau3 
le joug d'athées, dlmpies, de brigands, d'assassins, qui 
se. disent patriotes, c'est une honte ineffaçable. Mais la 
Bretagne tout entière se soulèvera contre une pareille 
lâcheté, et chassera les misérables qui la déchirent et 
s'engraissent de ses dépouilles. 

— Bravo! bravo! Mort aux patauds!... Vive le roi!... 
^ Oui, malheur à vous t reprit Tuffin, électrisé par 

les applaudissements. — Malheur à vous , scélérats, 
qui trahissez notre pays, renversez les autels, pillez les 
temples et les châteaux, volez les biens des nobles et 
du clergé f ... Malheur à vous qui bannissez, persécutez, 
égorgez les vertueux ministres d'une sainte religion ; à 
vous qui osez porter une main sacrilège sur la plus an- 
cienne monarchie de Punivers, insultez, outragez, ca- 
lomniez le plus juste des rois, le plus ami de son peu- 
ple, le plus honnête homme du royaume!... Malheur à 
vous qui brisez tout, et dont Taveugle rage se noie dans 
le sang des plus honnêtes citoyens, à qui vous faites hor- 
reur!... 

Les bravos les plus enthomsiaîtes accueillirent cette 
peinture peu flattée des bienfaits de la révolution. 

— CTest à vous. Messieurs, qu'est réservé l'honneui 
de mettre fin à un pareil brigandage. Voici le plan que 
j'ai tracé, et que leurs altesses ont approuva 

Tous les regards se portèrent sur lui. 

— jeter un pont sur la Loire, réunir nos efforts à 
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ceux des Vendéens, associer toutes les bame» (pie la 
révokticm a suseitéefr... des Sables d'Olonne aux ro- 
chers du Calvados, réunir dans un méfiai effort, te«s 
les efforts des cœurs» giséreux,. fondre dans, une même 
¥olotnté, et diriger vers le même but, tout rOccident de 
la France , la population la plus riche et la plus guer- 
rière.?', la NormaBdie et la Bretagne..? Pousser jusqu'à 
Paris te flot de se«^ pc^lation^irritëesy peûdaal que les 
armées de l'Europe coalisée entonireronl nos frontières»! 

Gerles» Messieurs, si ÎUeu ptrolége une noUe eiHare- 
prise, nous derons eompéier ?«r le succès, nous qui dé- 
fendons ce qu'il y a de plus d'acre au monde : — ^ te 
trône et Faute!. Les circonstances. polUiques^ sont on 
ne peut pins favoraUes à raccompiissemefkt de nos 
projets. Le roi a juré la conststntiiOQ, mais des lettres 
cciÂdeatieUes aux cabinets de Vienne, de Beriin et de 
Gobtente, ont rassuré les paissances sur se& vèrilaMes 
intentions... Le traité de Pavie a réglé les bases de la 
coalition contre la France ; le 28 août dernier^ l'empe- 
reur Léopold, le roi de Prusse et Télecteur de Saxe 
ont eu à Pilnitz une entrevue ài laquelle le comte d'Ar- 
tois a assisté. 

L'Angleterre, notre fidèle «Biée, nous ouTre les^bras, 
et met h notre disposition, ses trésors, ses arsenaux, 
son année et sa marisie. L'Europe est pour nous, mais 
c'est du coilre, Messieurs^ que doivent partir tous nos 
efforts, c'est au cœur qu'il faut frapper l'hydre révolu- 
tionnaire ! 

> Gomme les nobles de la Bretagne, les gentilshommes 
de l'Anjou et du Poitou, tous alliés,, tous parents, se 
tiennent enfermés dans leurs châteaux, et forment un 
faisceau ccmtre lequel viendra se briser la rage démo- 
cratique. 

Voilà mon but. Messieurs, voilà le moyen que je 
compte employer ; si vous approuvez le choix des princes, 
si vous me croyez digne de vous commander : jurez 
avec moi : 
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«i Fidélité au roi 1 1 

Toutes les mains droites se levèrent : et tontes les 
bouches jurèrent : 

Fidélité au roi ! . . Haine aux démocrates. . . Soumission 
aux ordres des princes, et dévoûment à Tassociation 
bretonne !.. ^ 

En ce moment on heurta fortement à la porte. 

Tous les conjurés restèrent la main levée, l'œii rond 
de surprise et la bouche béante. 

La Rouerie alla ouvrir, passa la tête par la porte en- 
trebaillée, et échangea quelques mots avec un pay«»in 
couvert d'une peau de chèvre. 

— Messieurs, dit-il, en rentrant, on m'amène un 
espion envoyé par la municipalité de Rennes. 

— Un espion !.. où est-il? 

— Ici... C'est Jean le Chouan qui Ta conduit. Il de- 
mande à me voir. N'étes-vous pas d'avis de l'entendre 
avant de le faire pendre, Messieurs ? 

^ Oui... faites entrer l'espion. 
La Rouerie retourna à la porte. 

— Jean !.. cria-t-il au chouan, faites entrer. 
Martinet parut; tous les yeux se fixèrent sur lui. Sans 

86 déconcerter, il promena sur l'assemblée un regard 
calme et tranquille. 

— Que demandez-vous, monsieur ? dit la Rouerie. 

— Je désirerais parler à monsieur le marquis de 1& 
Rouerie, répondit Martinet. 

— C'est moi. 

Martinet adressa au marquis des signes d'intelligence. 

— Que veulent dire ces signes. Monsieur ? demanda 
la Rouerie d'un ton dédaigneux. 

Marimet eut l'air étonné de n'être pas compris. 

— Vous pouvez parler hardiment: ces Messieurs que 
vous voyez sont tous mes amis, et je n'ai de secret pour 
aucun d'eux. . . Qui êtes- vous ? 

— Pas grand chose, monsieur le Marquis, pas grand 
ohose^ dit Martinet d'un air gracieux, mais si petit que 
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je sois, il y a bien parmi ces Messieurs quelqu'un qui doit 
me connaître... quand ça ne serait par exemple que ie 
digne monsieur Péchard que j'aperçois là-bas, au bout do 
la table... demandez lui qui je suis... Il y a biefit vingt 
ans que nous nous connaissons. « 

# Comment vous nommez-vous? reprit le marquis 
d'un ton bref. ^ 

— Je me nomme Martinet, monsieur le marquis, le 
père Martinet... pour vous servir, si j'en étais capable. 

— Ah! vous vous nommez' Martinet... dit le marquis 
en accentuant chacune de ces paroles et regardant fixe- 
ment Martinet. — Je vous connais. 

Martinet tressaillit sans que sa figure trahit la plus 
légère émotion. 

— Vous arrivez de Paris et vous êtes envoyé en Bre» 
tdgne par la Convention ... 

— C'est possible, Monsieur. 

— Et vous osez Tavouer devant moil s'écria la 
Rouerie avec un geste de mépris. 

— Monsieur le marquis a sans doute oublié que je 
venais pour une confidence importante, et non pour 
parler devant une assemblée. 

— Vous pouvez parler, je n'ai rien de commun avec 
un homme de votre espèce. 

— Eh bien t Monsieur, reprit Martinet en faisant un 
effort, — je vais tout vous dire : Mais rappelez-vous, 
monsieur le marquis, que c'est vous qui me forcez à 
dire devant cette noble assemblée des choses que je 
n'avais voulu confier qu'à vous seul. 

— Encore une fois, Monsieur, finissons!... dit la 
Rouerie avec un geste d'impatience. 

— Eh bien ! Monsieur, puisque vous l'exigez abso- 
lument, je vous dirai donc que votre conspiration est 
découverte!... 

Tous les yeux se clouèrent sur les yeux de Martinet, 
toutes les oreilles burent ses paroles. 
Martinet continua sans paraître le remarquer : * 
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-- Commeoi œla sfast-il fait?.,. Je ne sate ; mai& le 
comité de sûreté gjènérate tiest tom les ôis. de votre 
aesocialion bretGODe. Quand votre ami Latoacbe vooUrt 
Qiégoeier les derniers bcms de eaifise deCâlomske, que voub 
lui aviez adressés par vatira aeveu: Xuffîn » «-^^ Danton 
ra^ertit de ne fimt' s^'iuusHscer dans> cette affaire , sous 
peine d'être regardé conune suspect et acrôté commt 
tel.^ Le ministre de la justice bm fit proposer de me 
1 rendre en Bretagna pour déjouer votre conspiration. Je 

; refosai pour des raisons à moi connues, et qui v^vs sont 

étrangères. Alors Latoucbaa^ourot chez moi les laisaaieis 
aux yeux, me pria et me supplia d'accepler cette mi&* 
sion. 

« La Rouerie est mon ami d'enfance y me disait-il.; 
eomme c*esA peut-4lre par mon imprudence que ses pro- 
jets sont découverts , il m'accusera de l'avoir dénoncé, 
me méprisera, et je me reprocherai toute ma vie d^a- 
wip caasé sa. perte,.. Gourez le prévenir : il e^t grand 
temps ; sauvez sa vie et celle de ses amis. * 

Malgré cela» je refusai, mjcnsieur, quand il ajouta : 

oc Mais vous seul pouvez le sauver ; si vous refusez, la 
mission va être immédiatement confiée à un autre, et 
tiers il est perdu!... ^ 

Voilà, monsieur le marquis, pourquoi j'ai accepté 
cette mission en Bretagne, ce que j'allais avoir Thon- 
neur de vous dire si je vous avais trouvé seul, et ce qae 
je ne pouvais vous dire sans divulguer un secret qui n'é- 
tait pas le mien. 

— Grand merci de l'inteation , monsieur, — dit la 
Rouerie avec un sourire ironique. — Si ces messieurs 
le permettent, je vais vous en témoigner ma reconnais- 
sance bien sincère... Un des droits de la. guerre , c'est 
de faire pendre réciproquement les espions... Que vou- 
lez-vous qu'on fasse de ce drôle, Messieurs?..* 

^ Ce qu'il vous plaii'a, marquis,.. 

— Qu'on le pende. 
* — Haut et court... 



«^ A fiioitie paiHudi.v. 

Toutes ces opinions émises à ht tois ne pwrent arra- 
dier Mairtinet aa fian^fraid tfoituè Pàv^Tt {yas abandonné 
un seul instant. 

Vill. 

LÀ SURPRISE. 

Pourtant » jualgié &m ki|assibiliié appaarente^ Mar- 
Iin6t eântit «en 'COâur nemver légèrement dans &a poi- 
trine, — un nuage passa sur ses yeux, et il «enët une 
suaiif fpoide s»r 8>oa front. 

Qui donc avait pu, au fond de cette cani|)agne, infor- 
mer la Aottërie d'iia secret qu'il (Hroyak âgnorè de tons ? 

La position devenait iiK|uié4aBte; s'il était repoussé 
par les chouans comme entaché de xépuMîGaûisaie, que 
diraient les républicaiûs s'ils ^apprenaient^pie ipitsieurs^ 
tûisd^à il les avait traJiis?..* 

Aucun bruit ne venait du dehors; le détachettent des 
gardes nationaux qu'il amt laissé au moment oùils par- 
taient de Bennes, pouvait tarder de quelques heures en- 
core; ^ d'icilà... La mort de san ami Nouai et U coaft-^ 
versatioa de Jean le Cb<Mu>nt, sosl caflaafade de lit, m M 
permettaient pas d'espérer de bien vifs témoignages de 
sympathie de ce oôlé... Évidemment, la Rouerie la sa- 
crifiait à la crainte de paraître, *ux yeux de ses amis, 
avoir des intelligences parmi le^ républicains, 
c Toutes ces idées passèrent dans le cerveau de Marti- 
net au milieu «des cris de l'ass^nbléa, rapkles et lumi- 
neuses comme l'éclair au milieu d*i bruit de la foudre. 

La foule s'était éloignée de lui comme d'un pestiféré. 

Martinet ât de la main sigae qu'il désirait parler. 

L'assemblée eûtière se tut; on ne pouvait refuser 
quelques minutes d'attention à ce malheureux qui allait 
mourir. 

— Plusieurs f<ris d^, dit Martinet, les municipa- 
lités des communes environnantes, Bazouges, Dol, Pon- 
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torson , Fougères et Vitré , ont youIq vous faire arrê- 
ter dans votre château? 

— Vous devez le savoir mieux que personne, ré- 
pondit la Rouerie. • 

— Et chaque fois, reprit Martinet, tfavez-vous pas 
reçu, par un mendiant, une lettre dans une canne creuse? 

— D*où savez- vous?... 

*— Ces lettres, d'une écriture qui vous était incon- 
nue» n'étaient-elles pas toutes signées : — Un ami?... 

— D'où tenez-vous ces détails, monsieur? demanda 
la Rouerie. 

— A qui les avez-vous confiés, Monsieur le Marquis ? 
A personne, je le jure I . . . 

— Il est probable que de son c6té cet ami avait un 
égal intérêt à garder ce secret. 

— Vous le connaissez?. . . 

— Intimement. . . cet ami, — c'est moi I . . . 

Tous les yeux passèrent de la figure de Martinet 
sur celle de la Rouerie pour voir quelle impression 
produirait cette révélation imprévue. 

— Cela prouve une chose, dit la Rouerie, — c'est 
que la police de la Convention est un peu moins mal 
faite que je ne Pavais cru. Combien vous ont coûté ces 
renseignements ? 

— Ce que vous avez donné ce soir à l'homme qui 
vous a donné une lettre de moi. 

— Ce soir?... 

— Ce soir. 

f — Cette fois, cher Monsieur, vos sbires sont en dé- 
faut. . . je n'ai rien «eçu. . . 

— Rien reçu !... s^écria Martinet... 

A cette brusque révélation , ses traits se décompo- 
sèrent, son regard devint vitreux et ses lèvres blan- 
chirent... il voulut parler, sa langue se refusait à arti- 
culer ses paroles... il ne put que bégayer quelques 
mots sans suite, interrompus par les éclats de rire de 
la noble assemblée. 
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La Rouerie fit un signe : le cercle s'élargit aatonr de 
Martinet. 

Chaudeboire parut. . . 

Martinet frissonna de tous ses membres. 
«Il n'y avait plus d'espoir: c'était la mort, et la mort 
au bout d'une corde à n^pins qu'il ne fut saigné comme 
son ami Nouaïl. 

Cette brusque et terrible apparition le galvanisa pour 
ainsi dire. Et par un effort de volonté suprême, il 
rappela à lui toute son énergie, toute son intelligence : 

— Monsieur le marquis, dit-il d'une voix légèrement 
émue, je vous demanderai la permission d'ajouter 
quelques mots. 

— * Parlez ! dit la Rouerie en lui tournant le dos. 

— Permettez-moi de vous dire, monsieur le marquis, 
que vous n'êtes pas ici à la hauteur de votre rôle. Un 
chef de parti ne s'amuse pas à des bagatelles. Qu'est-ce 
après tout que la mort d'un homme quand il s'agit du 
succès d'une entreprise telle que la vôtre? Après n^oi, 
la Convention va dépécher un autre agent que vous ne 
connaîtrez pas. Maintenant que vous savez qui je suis, 
que je vous ai fait connaître le but de ma mission, vous 
n'avez plus rien à craindre de ma part, et je ne pour- 
rais vous nuire quand même j'en aurais l'intention; 
Enfermez-moi... faites-moi épier, et au premier soup- 
çon , tuez-moi ; vous aurez toujours le- temps. . . Mais 
d'ici là, certain de n'être pas surveillé, vous pourrez 
pousser plus vigoureusement vos projets. 

— Nous ne revenons jamais sur une parole donnée, 
monsieur, dit la Rouerie en se toumaol à demi et lais- 
sant tomber un regard de mépris par-dessus son épaule, 
On a dit que vous seriez pendu , vous serez pendu. « 

— Comme vous voudrez, monsieur, dit Martinet avec 
une apparente résignation. ïe suis en votre pouvoir et 
vous êtes maître de ma vie. Mais vous perdez une occa- 
sion que vous regretterez toujours. Veuillez prendre la 
peine de m'écouter. En vertu des pouvoirs qui m'ont 
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été confiés , je pois requérir à volonté la force armée 
elles autorités civiles et judiciaires. Gouipreoez-vons?... 
Voulez-vous tenter un coup-de-main ou opérer un dé- 
barquement sur un point désigné?... Je laisse se mor» 
fondre les autorités , et Je dirige sur un point diamétra- 
lement opposé les troupes que Ton me confie, 

— Ainsi donc, vous trabiriez la Convention (jai vous 
paie? 

— On'nnporte? si je vous sers* 

La Rouerie tira le cordon d'une sonnette. 
^ tJn laquais entra et remit à la Bouërie uae grosse 
c&fitne en bambou. 

— Ma canne! s'écria Martinet, je suis sauvé!... Bri- 
sez cette canne. Monsieur le marquis^ et voyez ce qu'elle 
tontient. 

--Voyons, dit le marquis; la justice avant tout.,. 
Se ne veui point punir un bomme qui mous aura servis» 
Le marquis prit le billet, et après l'avoir lu : 

— C'e^ bien toi qui as écrit ce billet? 

-** Oui , Monsieur le marquis , c'est mol, dit Martiafit 
d'une >oix tremblante et mal remis de sa frayeur. 

— « Il est facile de s'en assurer... Voyons, assieds- toi 
à teUe table et écris les mêmes mots que contient ce 
billet. T^ous verrons bien si l'écriture est la même. 

Martinet s*assit sur le bord d'un fauteuil, prit la 
plume qu'on lui offrait et essaya de tracer quelques 
mots; mais la plume picotait le papier et sautillait entre 
ses doigts crispés par la frayeur qui le tenaillait depuis 
in quart d'heure. 

•— Maintenant, dit le marquis , signe. 

Martinet mit sa signature au bas des lignes cpi'il ve* 
nait de tracer. 

'^ Voyons , dit la Rouerie , en comparant attentive 
iXtentles deux écritures... Voyez, Messieurs et jugez ^ 
dit-il en les remettant aux personnes assises a ses côtés. 

Les caractères étaient borriblement contrefaits , et U 
était impossible de trouver la moirdre analogie entre 
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ces mots tremblés et récriture simple et déliée du billet. 

— Maître coquin , s'écria la Rouerie, oe tf est pas la 
même maio qui a écrit ces deux billets... Ah I tu vou- 
lais encore nous tromper. . . 

— Monsieur le marquis, sur ma part du paradis, je 
n)ttsjure... 

— Tais- toi... Qu*on me débarrasse de ce fripon. — 
Fais entrer Jean le Chouan et ses dûux amis, dit la 
Rouerie . 

Jean le Chouan entra ^ivi âe Chaudeboire «t du 
Ôramd-Fumeur. 

•—Emmenez-moi ce drôle et qu'on n'en entende • 
j^s parïer, dit la Rouerie en montrant MartineL 

Les ebotians le prirent au collet et rentRaînérent hors 
la sane. 

^— Songez Ijibiî, monsieur le marquis.., dît Martiaet 
en essayant de se retourner. .. 

La porte tiolemment poussée interrompit ses obser- 
ttfttons. <• 

Sous prétexte de comparer scrupuleusement les pièces 
du procès , Péchard prit les deux bBlets de Martinet et 
les «erra précieusement. 

— Qui sait? dit- il, ces autographes pourront peut- 
être nous servir un jour. 

En sortant , Martinet se rappelait la manière prompte 
et expéditive dont les chouans se faisaient justice, et 
toute la confiance qu'il avait montrée dans le salon Fa- 
bandonna quand H se vit aux mains de hètes brutes 
qui ne savaient qu'exécuter sans comprendre les ordres 
qu'on leur donnait... Il devint livide de peur et sentit, 
ses jambes se déroher sous Itii. 
!î lean le Chouan prit une corde, y fit un nœud coulant» 
la jeta tiu cou de Martinet, et l'attirant fortement à lui : 

-^ Allons, mon bon ami , il faut nous suivre s'il vous 
plaît. 

•—Mes amis, dit Martinet, je suis un chrétien 
comme vous, et je demande à me confesser. 
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— Sa raisoi me parait juste, dit le Grand-Fumeur, 
qui eut l'air de réfléchir. 

— Bah! dit le chouan, quand le pataud ferait quel- 
ques années de purgatoire, il les mérite bien. 

— Vère , m'est avis ! dit Ghaudeboire. * 

— Mais je suis en état de péché mortel , mes bons 
amis; c'est l'enfer qui m'attend... je vous demande en 
grâce de me donner un confesseur. 

^ .. Te repens-tu de tes péchés? 

— Oh ! oui , soupira Martinet. 

— En ce cas, fais ton acte de contrition, tu as le 
temps d'ici jusqu'au jardin. 

Martinet les suivait le plus lentement possible ; ses 
yeux fouillaient les ténèbres et interrogeaient tous les 
sons pour y chercher un reste d'espérance... Rien!... 

Un jeune chêne s'élevait seul sur un fossé, au milieu 
d'un massif de broussailles. 

— Ce n'est pas la peine d'aller plus loin, dit Jean le 
Chouan, en désignant l'arbre. Voilà qui fera bien notre 
affaii%. 

— Ah! mes amis, mes bons amis, criait Martinet 
d'une voix lamentable... mais je suis un chouan, moi; 
un brave chouan comme vous autres... Nous avons 
trinqué ensemble et vous m'avez baptisé... J'ai nom 
Patte- Saignante... On ne pend pas un camarade. 

— Eh bien! dit Jean le Chouan, tu as encore peut- 
être un moyen d'en réchapper. 

~ Lequel, mon ami? parlez, je vous en prie... tout 
ce que vous me direz , je le ferai. 

— Avoue que c'est toi qui as assassiné mon maître, 
M . le comte de Maurepas, pour le voler. 

—-Ah! monsieur le Chouan, s'écria Martinet, sur 
mon salu^ éternel , je vous jure que ce n'est pas moi. 

— Puisque tu veux mourir sans demander pardon à 
Dieu, dit le Chouan, ça te regarde... Chaudeboire, 
baisse une branche. # 

Et pendant que Chaudeboire grimpait sur le fossé : 
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— Veux-tu avouer, oui ou non?.- (?est le seul 
moyen de faire ton salut en ce monde. • 

— Oui , c'est moi qui l'ai tué , dit Martinet qui s'ac« 
eusait d'un crime imaginaire, dans Tespoir d'apaiser la 
colère du chouan ou de gagner du temps en Élisant sa 
confession. • 

— Alors faut espérer que le bon Dieu te pardonnera» 
dit Jean le Chouan en jetant un bout de sa corde à 
Chaudeboire. 

Le malheureux Martinet, perdant tout espoir, pous- 
sait des cris horribles; il s'élança sur Jean le Chouan et 
l'étreignit de toutes ses forces. 

Chaudeboire tira par un bout la corde qu^Q portait 
au cou, et le força de lâcher prise. 

— Le cher ami s'ennuie, dit Jean le Chouan; mes 
gars , dépêchons-nous ! 

Le Grand-Fumeur grimpa en haut d'un jeune chêne 
flexible et élancé comme un jonc, et, se suspendant à la 
cime par. les deux mains, lui fit décrire un quart de 
cercle. 

Jean le Chouan saisit une des branches, et leurs poids 
réunis firent fléchir l'arbre à une hauteur convenable. 

Martinet les regardait faire d'un œil consterné. 

Chaudeboire noua sa corde à l'une des branches les 
plus élevées. 

Les Chouans se jetèrent de côté. 

L'arbre reprit sa position verticale , emportant Mar- 
tinet, dont les deux mains crispées s'attachaient à la 
corde et l'y tenaient suspendu par un effort désespéré. 

— Au revoir! s'écria Chaudeboire. 

Jean le Chouan et le Grand-Fumeur s'éloignèrent en 
riant. 



IX. 

EHftlVl 

Tout & coup des coups de fusil partent du Ja«ïiS,de 
ravenue et des 4ïbamps voisine; tes JMdlês mffliefit dans 
les branches^.. Les p«^saR« âé sifu\«nt en laissant rifh^ 
fortuné Martinet dans son horrible position. 

C'étaient les gardée jiationaa& pifrtîs de KeRfies (pxï 
arrivaient éaân apfès s'Atuelatt sièCiglMif^ attendre» 

Martinet se cramponna a la «onde ^ l'êtraii^aît, et 
8!y. tint su^ndu k la .foroeide ses iioigoeOs*. 

n poussait des hurleoftentsiflarliioolée^ 

En Levant Ja tâte.» tes géodes tuati^ffiaux ^re^ une 
masse noire se balancer au haut d'un nrim. 

Ils ne s'arrâtèrent,pas:pottr si pea« 

Mais quelqpi'un eut plus <de phié,«tTe8ta •obâtinfèment 
au pied de Tarbre. 

Un seul être dans la nature réclamait contre le juge- 
ment des homnaes, .^a Javeurde Pii£k)nuûé Martinet. 

Et il en appelait à la justice-*, de qui ?.« . no«s n'ose- 
rions dire — de Dieu. 

Cependant cette .humble oréatare regards^ par ins- 
tant la lune... 

mystère ! TanimaJ, comme te =8atr?age, voit peut- 
être un Dieu dans tout ce qui èriJle. 

Cet être aboyait et hurlait lalterfiatifement, «- seul 
moyen qu'il eût de gémir. 

C'était Sans-Gêne, — le chien de Martinet, la seule 
créature que ce derfikr aimât au monde. 
^ Aussi, avant de partir pour une expédition qu'il ju- 
geait dangereuse, avait-il enfermé Sans- Gêne, dans la 
chambre qu'il occupait momentanément à Rennes... 
Mais le^chien s'était échappé, et soit intelligence, soit 
hasardai! avait suivi les gardes nationaux et les soldats 
dans leur expédition au château de la Rouerie. 
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▲ force de Tem^ndra hurler » quelque»' li9«uep^ 
re vinrent sur leurs. pa& 

L'un d'eux grimpa sur TacUre et c^ooea la couda ^e^ 
son sabre, #* 

Martinet totoba au nuUeu d'un tmM qui avarUA s^ 
chute. 

— Il était temps! dit-il ^ arra^Wt de^ ma cwla 
fatale csavate de cbaAvre, 

Pute reconnaissant George à sas épauleMes de oapi- 

taina, . 

— demez le ch&taau... Us sont tom lài,.. nom le» 
tenons!... 

— C'est fait! dit Georges, tout notre monde aotonre 
le cb&teau, il est impossible qu'il en échappe un seuK 

-^Ha, ha !..« à mon tour! dit Martinet en sa frottant 
joyeusement les mains. 

Les gardes nationaux se répandirent en foule dans le 
château^ fouillèrent tous les appartements depuis la 
cave jusqu'aux combles, sandôrea^t les murailles, las 
jointures des daUes, sans rien découvrir. 

— C'est incroyable! dit Martinet en portant sa main 
à son cou, pour s'assurer qu'il n'était pas le jouet d'une 
affreuse fantasmagaria. Je suis pourtant bien sûr de 
n'avoir pas révé*«. 

X. 

Nous croyons devoir expliquer en quelques mots , îa 
disparition de la Rouerie et de ses complices. 

A peine Jean le Chouan et Chaudeboire étalent- fis 
sortis avec Martinet, qu'un chouan, placé en sentinelle, 
vint avertir la Rouerie, qu'un détachement de Weus et 
de gardes nationaux marchait sur le château. 

Aussitôt vous eussiez vu tous ces preux, €be Tranche- 
Montagnes qui, tout-à-rheure, devaient bouleverser la 
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France, et, d'un coup d'épaule, renverser la Gonstilu* 
tion... décrocher lestement leurs épées et s'envelopper 
i la hâte de leurs manteaux. ^ 

— Ouvrez les portes! .. cria la Rouerie indigné ; — 
ceux qui veulent partir sont libres...; mais je jure Dieu 
que les brigands qsi viennent ici piller et incendier, 
vont trouver à qui répondra; 

Honteux d'un premier mouvement de surprise, les 
conjurés demandèrent des armes. 

On monta des fusils cachés dans les souterrains, on 
distribua des sabres, des cartouches, — des charrettes 
renversées devant les écuries , servirent à improviser 
une barricade ; derrière les arbres, dans les fossés qui 
entourent les jardins, se cachèrent des chouans armés : 
— >et dans chaque embrasure des fenêtres deux conjurés 
se tenaient prêts à faire feu. .^ 

Cependant, deux hommes, envoyés en reconnais- 
sance, vinrent dire qu'il ne s'agissait plus de repous- 
ser une poignée de gens mal armés et sans discipline ; 
que les gardes nationaux étaient au moins cinq cents, 
ils avalent reconnu un fort détachement de dragons 
suivi de quatre pièces de canon. 

Résister^ c'était se perdre infailliblement, donner 
réveil aux autorités, exciter leurs soupçons et activer la 
surveillance. 

Aussitôt on fait disparaître du château tout ce qui s'y 
trouvait de compromettant, et les conjurés s'esquivèrent 
par les souterrains qui avaient une issue assez loin dans 

la campagne. 

^Les gardes nationaux, fes bleus et les dragons ne 
pouvaient revenir de leur surprise. 

— C'est une mystification? s'écria Tun d'eux. Depuis 
huit jours ils font bombance dans ce château ; toutes les 
provisions, tout le gibier, toute la volaille des marcb^ 
est accaparée pour le château de la Rouerie, . . 

• - ^Ils y sont encore, dit un autre. 4 

— S'ils étaient sortis, on les aurait vus Ut^ 






DE FAYOLLE tM 

— 11 y a des trappes et des cachettes, •• 

— BrùIons-les comme des rats... 

— Enfermons-les comme des renards dans leurs 

terriers!...* 

-— Du feu 1 crièrent les plus exaltés !... 

On apporta de la paille et des genêts secs au milieu 
de la grande salle du châteaiK 

Martinet prit une chandelle sur la cheminée, la 
flamme aussitôt monta jusqu'au plafond et noircissait 
déjà les arabesques dorées. 

— Citoyens! s'écria Georges en écartant le cercle 
des gardes nationaux; vous trahissez la révolution... 
Tous les nobles vont crier au brigandage : les paysans 
vont se soulever, se joindre aux chouans, et brûler à 
leur tour les propriétés des patriotes 1 ... 

L'argument était irrésistible, l'élément propriétaire 
dominait parmi ces braves défenseurs de là constitution. 

On éteignit le feu ; Georges, avec une douzaine de 
gardes nationaux, sortit du château pour continuer ses 
recherches, et entra dans l'écurie. 

Deux beaux chevaux anglais étaient restés attachés 
au râtelier. 

En soulevant des bottes de paille, ils trouvèrent leis 
iselles et les brides qu'on y avait cachées. 

Évidemment, la Rouerie ne pouvait être loin. 

*— Au fond, cachée dans l'obscurité, et habilement 
dissimulée dans Tépaisséur de la muraille» Georges 
aperçut une petite porte basse et étroite. 

Il essaya de rouvrir. La porte résista... 
^ — Ils sont là I... dit Georges à voix basse; veillez ea 
deh(ml 

Quelques gardes nationaux se détachèrent du groupe 
et sortirent. 

En effet, pour ne pas livrer aux autorités tous les 
plans de l'association, les noms des conjurés, les pièces 
émanant des princes et du cabinet anglais, la Rouerie 
^t Tinteniac s'étaient enfermés dans une chambre 

11 
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écartée, avaiest brûlé tous les pa|Âers et ii^avaient 
voulu s'éloigner qu'après s*ètxe bien assurés ^qu'il ne 
re^adt aucune trace , auciui vestige accusateur. £d 
voulant gagner le souterrain par où s'étaient échappés 
les conjurés , Tinteniac et la Rouerie le troByèrent oc- 
cupe par les dragoos, rebpoussènent chemin etjn**eiirent 
que le temps de se jeter prtoipUaiiuueDtiâaQs«adte piè^e 
qui servait à serrer les selle6<et les harnais. 
-- Mous soitmes pris dit la iRiMime. 

— Pas encore t dit Tinteniac. ils ne nous auront que 
morts... 

*^ Le moment n^est pas venu» dit la Rouerie^. Ik 
n^emt plus de preuves contre n0us^ nous serons mis en 
jugement, et pendant qu'on instruira notce .procès» fios 
amis pourront peut-être mous délivrer. 

fin ce moment, on frappait violemment de rextôriaur, 
à la petite fenêtre. 

La porte fut «nfoocée à coups de crosses 4e iosils ; 
ISeor^s passa sm bras«t ancachai^okiameQt lesipian- 
çhes crevassées. 

La Rouerie était debout, les bnas croisés, calme et 
impassible. 

--Que j'aie du B»oiiisia>coD80laiion>d'eiî tuer quelques- 
uns, s'écria Tinteniac en se jetantila tète baissée. £HioAi» 
lieu des assaillants. 

Il'fut aussitôt couché à terre «et défiarmé. 

Oeorges s'élança daos la cachette. 

— Voilà mon<épée. Monsieur, <]m la >R(mërie, sans 
jtisser voir la moindre 'émotion. 

Axk bruit de la (lutte, les gardes .naUonauxqui gar- 
daient le château étaient accourus... Tous poruseaient 
dBSeris'de triomphe^ en reocnmaissaiitia ca|MUire im- 
portante qu'ils venaient de faire. 

— Chacun son toiir.,.monsiettr le marquis, dit Mar- 
tinet en ricanaiDt à la faee «de k Bx)uërie. 

Georges plaça la Rouerie »et Tinteoîac au nûUea d'un 
peloton de gr^ddiers, de 'gardes aationattx^et de dra- 
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gnas Ql reaixa a^i^c JUariinel au diâteaa pour se 
oonaerter «vec les cbe& ide FeKpédition sur tes me- 
sures à preadce pour ccnidiiiine ies prisoimierB josqo^à 
Rennes. v« 

Pendant ce tempsrlà ies dJonDsicsis étadeat mres et 
amoiées dai» le salon da châitesa«. Les ans, pnrni ïes- 
qvBls étaient Martinet, veillaient «qu'on foiEilliit, 4 Tim- 
tmt méfliMe, TsÉem^^ et la Jieai^e dans b tour dn 
diftteaa : c'était, dôsaieirt-ils, 1» plas pmdent ^el ie seul 
moyen peut-être de rendre tovte é^sion în^ossible. 

— • n 7 a qYHnBe lieiies d'ici à ftenaes, disait Martinet, 
et il est impossible que nous ne soyons pas attaipiés ce 
siatifa au& «smaroiis d' Aotcain cm oette sait lea armant 
à Rennes. 

— « Si Ton veut , dit le liertenant de igeadarmerie da- 
4lltaô, je vépOBds sur ma tète que je conduirai Mes- 
âewrs de Tinteniac et la Beiârie i )a Tour-to-fiat 
wmA la «uft dose... 

— GonAôen faut-il d'homoteB? . 
— - Un homme de cœur et 'moi, 

-<-* Comment?... crièrent une douzaine 4t vois, en 
chœur... 

^^ Fermentez L.. diiCadenoe, ceci est mm secret; 
je ne doute du patriotisme de personne; seulemcat 
Messieurs, je tous dirai qsedix ibis déjà j'aurais arrêté 
la Rouerie si quelqu'un de nous ne l'eût a;?erti... 

•-^ Le misérable i cria-t-on. 

«— Nommez-'le t... disaieivt les acrtres. 

— C^est ma oonvôetion, dit Cadenne, *^ des prevres, 
je n'en ai pas... Mais nous avons autre chose à faire ici 
que de chercher les traîtres... 
. >— Oui ! oui t dit-on de toutes parts... 

— Veut-on me confier, dit Gadenne, MM. de Tinte- 
BiaiÊ et bi Rouënef -^ Je répends de Ï0WH& personnes 
sur ma vie... 

Une acdamation universelle lui coitf^ies powairs 
les plus éteûdus. 
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n fit rigne à Jonaolt et aa sergent TaUr» qui rédi- 
geait alors le Jonnud de nomes, ^ qui s'était bit re- 
marquer parmi les eoDemiB les plus ▼iola[it3 de h no- 
blesse et dn clergé. 

Tons les trois sortirent ensemble. 

Un instant après, Jonanlt et nn antre garde national, 
galopaient vers Aotrain, montés sur lescheyanx. tronvës 
dans récurie dn château, pendant que Gadenne et Vatar 
ouTraient les lignes serrées du peloton, an milieu du- 
quel Tinteniac et la Rouerie étaient emprisonnés. 

Après s^étre assurés que les prisonmers n'ayaient pas 
d^armes cachées : 

— Messieurs, leur dit Gadenne, le sergent Vatar et 
moi, nous allons vous conduire à Rennes... 

— Seuls? demanda la Rouerie. 

— Seuls, tous deux, — répondit Gadenne. -—Seule- 
ment, je dois vous prévenir, qu'à la première tentative 
d'évasion, à la moindre résistance, — nous vous faisons 
sauter la cervelle... Marchez devant, Messieurs, et sur- 
tout n^oubliez pas une chose... 

— Laquelle?... 

— Ne vous trompez pas de chemin... 

Tinteniac prit le bras de la Rouëriei et ils se mirent 
en marche. 

Derrière eux, Gadenne et Vatar suivaient le pis- 
tolet au poing. 

Un quart-d'heure après, une petite voiture couverte, 
enlevée par deux vigoureux chevaux de main , partait 
d'Antrain et arrivait à Rennes au milieu de la nuit. 

X. 

L^UéTEL D\IIT0TS. 

Les chouans commençaient à inspirer des craintes 
sérieuses : 

Huit mille Vendéens venaient de s^emparer de Bre&- 
suire; la commune de Saint-Malo avait acquis la oerti- 
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tude que les émigrés, réunis à Jersey, entretenaient des 
intelligences sur les côtes. 

On voyait, la nuit, des feux allumés, sillonnant comme 
une ligne télégraphique les hauteurs de Cancale à Roz, 
Moidrey, jusqu'à Granville. 

On parlait vaguement d'une descente vers la pointe 
de Cancale. 

Les principaux rassemblements étaient dans la forêt 
du Pertre, dans celle de Fougères, dans les bois du 
Prince près de Vitré. 

Les chouans campaient sous des huttes faites de 
branches fichées en terre, dont les extrémités, enlacées 
au sommet, étaient recouvertes de gazon. 

Mais la difficulté était d'approvisionner tous ces gens- 
là. Forcés par la nécessité, tous les moyens étaient bons. 

On mettait à contribution les fermiers des environs : 

— a celui-ci on prenait sa plus belle vache ; — à cet 
autre, un cheval qu'on allait vendre à une foire voisine ; 

— celui-là fournissait tant de boisseaux de blé. 

Une autre bande passant le lendemain, renouvelait la 
réquisition delà veille, puis quand la faim les chassaitdu 
bois, ils allaient par compagnies sous le nom de - Chas- 
seurs du roi, —faire leurs excursions un peu plus loin. 

Les plus hardis s'approchaient des villes et faisaient 
remettre par des mendiants, aux riches propriétaires, 
des invitations de déposer une somme de... à un en- 
droit désigné. 

Si la somme ne se trouvait pas au jour dit, le malheu- 
reux était signalé à la vengeance des chouans , qui ne 
se refusaient pas entre eux ces sortes de services. Les 
métairies étaient incendiées, à moins que le fermier ne 
payât pour son maître, et alors on lui donnait une quit- 
tance « pour valoir ce que de raison. » 

Depuis quelque temps déjà, l'administration munici- 
pale de Rennes était informée de menées contre-révo- 
lutionnaires tentées sur les agents de Tautorité. ^ 

Des recrues avaient été faites à l'hôpital militaire ; — 
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on a^it TO la dhiI:, les royalistes faire YexerdcQ clainis 
les jardins de l'hôtel d'Artois ; — (te Targenfr ami êlê 
dis4¥ibaé chez M. de Farey-Cmllé, etc., etc. • 

De nombreuses arrestaitions Tenaient dTè^te faites 
dans la ville. 

C'étaient Charles EDiot, René VbS&mw, Catherine 
Bahuno, femme Farcy, et quinze autres, prèven» 
a tfembafveliage eontpe-rëvohitioniQdire et eoafilwon 
(sonspiratoire, ftmnée cootre les- patriotes, et pmetpalë- 
ment contre la ville de Rennes, contre l'oFAre eH t» sA- 
ralédeFétaft... » 

La D«nt mène de rarrestatkm de' la RoQftrie, wt% 
quatre heures ia matin ^ plusieurs chefs de ehouans 
étaient réunis dans une des salles de l'Mtel d'Arteis. 

Au Bûlieu d'tine grande pièce, dont les vdets êlaieiit 
sofgneiisement calfeutrés, on voyait (mvertes, des casses 
de sabres^ de fusQs, de pistolets anglais, dès baOes, des 
cso-tradies, des coffrss- béonlft donc les gamée» nùsscH 
laient sur le parquet. . . 

El accrocbés am la&dinris on empflésdftBSim'eoiîi du 
salon, des uniformes vienne et neuf^ de gnsnadîers', ie 
gardes nalionavx ou de dragms qtie les ebouans endie»- 
sanent à Foecasion, pour rejeter sœr tes patîrîotes tout 
IVdîeux de leurs expédiâmis, ov se mêler dSaus Beurs 
rangs peur connaître levrs prtijets el lesf démmcer aux 
ofae^ de Fassodatioii bretonne'. 

Deux prêtres, non conformistes, assis k une grande 
table eonverfe de papier^v deseapuMrcs, d'^gmisDiei, 
étique^ient et adressaient à feur» eorreispondant» de 
Bretagne, des baltots de pautni)Élet& catholiques. 

C^ètaient : 

Des ppiëres^ pour se préparer au maitjfTe. ^ 
»a Une lettre envoyée imraeuleisemeiiil par vefre Sel* 
gnenr Jésus-Christ, écrite de sa prqire œaîn, etfroufée 
depuis Arles Jus^^en Languedoc, avec le signe de te 
croix, — quv avait été expliquée par mot «orfaBl die* sept 
ans, lequef auparamnt n^avaii jasimispailé. » 
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Plusieurs procfeimalions ies prince». 

Des'Cïrtéehismcs. * 

Des croix bénites et des médailles reçues du Saiht^ 
Pfre, SOT lesquelles venaient îBffailliWement s'amortir 
les haV/es dés bleus, ou qui, en cas d'accident, serraient 
de passeport auprès des bienheureux saint Pierre el 
S6Rftt Mèetburim. 

* ^à et là, causaient HM. de Caradeuc, de BOndevlIfe, 
de Lamotte' et autres, sertis èss premers de Fédiauf- 
feurée du* château de la Rofiërie. 

Monsieur Aimé du Boisguy, ce jour- 15, en rened^ 
belle humeur, racontait' à l'jraditirire émerveiDô les 
petites liacéltes que ses gars faisaient aux patauds des 
€»Tirons. 

L'histoire des percepteurs, auxquels on diawffafl 1^ 
pieds, après avoir pris l'argent de leurs caisses; les 
difigences pillées, les maires pendto avec leur êcharpe 
trice'oref if Farbre de la Vtbeptë ; tes questk)ns. données 
sur mt tréfpied rougi ans feu ; les' oreilles coupées ; tes 
joyeuses nuits passées dans }e& fermes iMtionatoh qcw 
Ton brûlait en partanft ; les fêtes etoufées aux arbres ; 
les patriotes enterrés vivants ou utarqnés aui frmt d'un 
fcr rouge, en ferme defleur de- lys. 

Grêlait un' agréable eonteup querce mionsieor Aiiiè de 
Boisguy, et Fassemblêet entii^e paimsail pf enAr&' mi 
plaisir à te BSwaSen dte ees jcryeusetés royalislei^ 

Tout-à-coup on heurta à la porte d'une mawôrêdii* 
venue, il y eut un moment d'inquiétude^ puis m réflé- 
chit que ce devait être un fidèle ; — la porte s'ouvrit... 

l*àMké' Péchard entra pâle, dferé, — • sa soutane 
tachée de boue : il arrivait au galop du Gbfttea» de la 
Rouerie,* et venait de faire quinze lieues à franc étrier. 

On pressentit u» grand maBleur et tous les regards 
se pertèreBft vers lui avec anxiété . . . • 

— Messieurrs. . . — dit Pêdiard, d'tme ikâx lialeta»tft, 
ta' ctHïspwatfon est découverte, la Rouerie et Thtteniw 
viennent d'être arrêtés et conduits k laTbur-ïe^Ba*. 
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— Il faut les sauver ! s'écria M. de Boisgay. 

-> Comment? s'écrièrent à la fois MM. de Garadeuc 
et de Bondeville. 

— Je crois avoir trouvé un moyen, dit Péchard en 
s'asseyant, et c'est pour vous demander votre assistance 
que je suis venu vous trouver. 

— Parlez, Fabbé, dit monsieur de Garadeuc, que 
faut-il faire? 

— Il faut, je crois, dit Péchard, d'un ton senten- 
tieux — opérer une puissante diversion... agiter les 
communes environnantes. 

— - C'est facile, dit Bondeville. 

— Nécessairement, ajouta Péchard , les troupes, can- 
tonnées à Rennes, iront' se porter en masse sur les 
points menacés... 

— C'est évident... 

— Quand il n'y aura plus à garder la Tour-le-Bat 
que des gardes nationaux... nous nous rendrons facile- 
ment maîtres de la place, en glissant, parmi eux, de 
nos amis qui faciliteront l'évasion des prisonniers. 

— - C'est tout simple, dit Caradeuc... 

— Le succès ne me parait pas douteux. 

— Je l'espère, reprit Péchard - seulement il faut 
se dépêcher, il n'y a pas une heure à perdre, la justice 
révolutionnaire est expëditive, il faut la devancer : 
écoutez-moi bien... c'est demain diuianche; le père 
Huguet... 

— Un intrus... 
r- Un apostat... 

— Un révolutionnaire, c'est tout dire... doit prêcher 
& la grand'messe de Vieux-Viel... 

— Il faut l'en empêcher... 

— Les troupes, envoyées à Saint-Ouen, sont fati- 
guées et vont passer la nuit au château de la Rouerie ; 
elles ne sont guère à plus de deux lieues de la paroisse 
de Vieux-Viel ; il faut les empêcher de revenir à. Ren- 
nes,, et les attirer au secours de l'intrus... 
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— C'est bien... mais comment les avertir?... 
—Vous allez monter achevai, monsieur de Bonde ville 

et le premier paysan que vous trouverez dans les envi- 
rons du château se chargera de la commission... '^ 
t — Soit, je ne demande pas mieux... mais on enverra 
un détachement de cinquante hommes au secours de 
Huguet et cela suffira pour en imposer aux paysans... 

— Voilà précisément ce qu'il faut empêcher, dit Pé- 
chard... Vous trouverez à Vieux- Viel, Chaudeboire, le 
Grand-Fumeur, Fleur-dc-Rose et une douzaine de gar» 
que j'ai envoyés devant... Us sonneront le tocsin à Sou- 
geai, brûleront quelques fermes de loin en loin et tire- 
ront des coups de fusil pour attirer les bleus de ce 
côté-là.. . 

— Je comprends. . . dit Bondeville. 

— Mais ce n'est pas tout encore, continua Péchard : 
— Si je suis bien renseigné, une partie du détachement 
commandé par le capitaine Georges doit, en rentrant 
à Rennes, faire évacuer le couvent des Bénédictines, au 
milieu de la forêt... Il faudrait aussi occuper les bleus 
de ce côté-là... 

•— Je m'en chargerai volontiers, dit Caradeuc. 

— J'avais compté sur vous, Monsieur... Dans un pe- 
tit cabaret, qui est à l'entrée du village de Fouillard, 
vous trouverez Jean le Chouan avec quelques-uns de 
ses gars, les autres seront éparpillés dans les champs 
voisins... 

— C'est convenu, Pabbé, je me charge de diriger 
l'attaque. 

— Moi , messieurs, je serai au couvent où m'appel- 
lent les devoirs de mon ministère. . . Nous tâcherons de 
traîner les formalités en longueur jusqu'à la tombée de 
la nuit... et alors... 

.? — Alors, ajouta monsieur de Bondeville, nous tâ- 
cherons qu'il en rentre à Rennes le moins possible... vo- 
tre projet me semble habilement combiné, l'abbé!... 
Mais cependant, s'il faut vous parler francbement, je 

li. 
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crains qntîl na soilt d'une exécalion difficile coi giém6 
impofisible. 

— ComiBfiatcela? 

— Le généjrsA FayoUe esl h. Rennes.... 

— le te sais... 

-— En l'absence de ses officiels» il restera^ seul chargô 
du service... 

— SanadûQla. 

— Ce&t ua bomae utàl, inleUigïNiii.* 

— AiMrës^. 

— IL connait, il wffupéàe toute Fimportance é» Ifar- 
restatioude la Bouërie.*. Il a fait kui^emp&la gueero, 
il connaît toutes les. ruses àia mëlier... 

— Eh bien? 

— Eh bien , il me semble imposable qn^il ne prenne 
pas toutes les pcëcautions nécessaire» peisr déjouer les 
tentatives qu'on pourrait faire pour la délivrsnae de 
son prisonnier.*. 

— • l'ai prévu tout, cela, dà Péekufd d'un air mjsh 
térieux. 

— Mais j'y pense, dit monsieur de Garade«e :. EajDlli 
et la Rouerie ont. été wm pendMil lenf tenp». 

— Très grands amis^ ils. ont. fait ensemble la câm- 
pagoe d'Amérique;, et ne aa sont presque jamais quittai. 

— Ne pourrait-on pas^ dans la circanâlafiGe: où naos 
sommes, tirer parti de celte giraode ifttimitâ? Un aaâ 
des frères FayoUe, vous par exemple, Tabbé, ne pmr^ 
riezrvous pas voir lemaxquiS|,v«iis ad^esaer à;aon coeur, 
à sa raison, et lui représenter chaleureusement lontob 
cruauté qu'il y aurait à laisser menuac sur Téchalaud 
son meilleur ami, quand sa. vie ne^ dépend (pie de Imi?* 

- D'abardf» dit Péchacd, cette teotalive me reaàrak 
suspect aux yeux du marquis, et puis^ je suis d'aitk«m. 
convaincu qu'elle serait sans succès... J'ai un moyen 
plus puissant^ un moyen plue infaillible d'ag^ siur te 
généraL.. 

— Quel est ce moyen? 
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— Tbw» me permettrez, messieurs:, de ne tous le 
ceoflèr qa^aprè» le succès... En attenifant, faites ce qc» 
neii» avOTB arrêlté. . . 

— A cheval I mesâcurs, dit Bondeville en se levant. 
~ A ebevBl! répétèrent Caradeuc et Lamotte, 

XI. 

Le lendcanaio, to grand^messe' sonnait h Féglise de 
Vieux- Yiel, quand lean le Chouan, Chaudeboire, 
Pteii>4e-Rose, Cœur-de-Boi et le Gfrand-FNHoeur, 
éclnappés la nuit précédente dta château de la Rouerie', 
f arrivèrent après une marefte de plusieurs heures. 

Gb jour-là , le bourg offrait un eoup-d'œil étrange- 
ment animé. 

Le» maiseim étisient pleines, et par toutes les partes 
sortaient des paysans endimanchés , avec des branches 
de laurier à leurs laiiges chenaux enjolivés de chenilles 
de tout^ couleurs. 

Hommes et femmes allaient, venaient, se crodsafeirt, 
se lieurtaient, s^abiH-daienl dMn ah* à la fois niais et nrys- 
téfieux. La plupart étaient armés de fourches et de bâ- 
tons ; les uns chargeaient leurs fusils rouilles, d'autre» 
portaient des feulx emmanchées à rebours. 

Les caburets étiatient trop petits pour contenir Ites bu- 
veurs ; on s'attablait sous les hangars, dans les celliers, 
dans le» granges*, en dépi* des glaçons qui pendaient 
aux toits de chaume, en dépit du manlieafu de neige- que 
b. nuit venarft d'étendre. 

^Wn grand événement devait , ce jour-là, se passer 
dsm le boury de Vieux-Vfel. 

Huguet, curé constitutionnel de Vitré, avait été en- 
voyé par M. ïe Coz , évéque de Rennes, pour combattre 
dans Tesprit des paysans les doctrines de Péchard,.qui 
snil peiasé tesennent exigé par la Constitution. 
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Plusieurs fois déjà , la messe avait été interrompue 
par des cris et par des injures. Tout le monde quittait 
l'église quand Huguet montait en chaire ; puis, voyani 
qu'ils demeuraient impunis, les paysans s'enhardirent 
peu à peu : on complota d'arracher l'intrus au moment 
où il irait de Taulel à sa chaire. • 

Suivant les plans tracés par la Rouerie, Péchard cou- 
rait les campagnes, excitait les haines de ses anciens 
paroissiens, les menaçait de Tenfer, s'ils souffraient plus 
longtemps parmi eux un intrus, un apostat. 

Pour achever de les décider, il avait promis de dire 
la messe ce jour-là... non plus la nuit en cachette, sui 
un mauvais autel fait de planches jetées sur deux bar- 
riques modestement recouvertes d'un drap de lit , à la 
lueur de deux maigres chandelles et avec de la résine 
pour encens... mais une belle grand'messe avec l'étole 
et la chasuble dorée des grandes fêtes , — sur le bel 
autel peinturé, devant saint Joseph et sainte Anne, qui 
ressemblaient si bien à des personnes naturelles I 

Il voulait se faire encenser à la barbe de Huguet , 
chanter un Te Deum à la fin de la messe, et enfin l'é- 
craser par une bénédiction. 

Péchard avait » en outre , des projets beaucoup plus 
sérieux , dont nous venons de parler dans le chapitre 
précédent. 

Huguet dit sa messe, que l'on n'osa pas interrompre; 
seulement, on affectait de rire et de tenir contre Tintrus 
des propos grossiers et injurieux. 

Il descendit de l'autel, l'air doux , le front calme , et 
monta en chaire. 

Alors les curieux qui, par scrupule, s'étaient tenus 
dans le cimetière pour ne pas écouter la messe, — tous 
les gars des paroisses voisines, appelés au son du toc- 
sin, qui s'étaient donné rendez- vous à Vieux-Viel, en- 
trèrent en foule dans l'église, qui se trouva bientôt pleine. 

Huguet se leva dans sa chaire. 

Sa noble figure p&le, ses cheveux longs» blancs, cet 
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air calme et tranquille de l'homme qui a passé la plus 
grande partie de sa vie à penser et à prier pour ses sem- 
blables, rappelaient ces belles têtes pleines de dignité, 
que les peintres prêtent aux apôtres du Christ. 
• — « Mes frères , dit-il d'une voix calme et pleine 
d'onction, je ne suis point venu au milieu devons prê- 
cher la haine et la guerre; je vous apporte, au contraire, 
les paroles de paix et de consolation que notre Sauveur 
répétait sans cesse à ses disciples : — Aimez-vous les 
uns les autres? — La religion, mes frères, bénit et 
pardonne ; — le fanatisme jure , maudit et cherche à 
armer le frère contre son frère. Quand la piété craintive, 
quand les âmes faibles ou abusées, quand des amLiteux 
vous disent que la foi est menacée, ne les croyez point, 
mes frères; ce n'est pas à la crainte qui exagère, à la 
faiblesse qui s'abandonne aux opinions d'autrui, ni aux 
passions irritées, qu'il faut vous en rapporter. 

» Vous avez entre les mains les divines Écritures » 
les symboles que FÉglise a rédigés pour servir de règle 
de croyance à tous les chrétiens... Et quand vous verrez, 
mes frères, qu'il n'y a pas un mot, une syllabe , un iota 
de retranché dans toute l'Écriture sainte ; quand vous 
verrez vos modestes pasteurs vous prêcher les mêmes 
mystères, la même morale, vous administrer les mêmes 
sacrements, airos-vous et croirez- vous de bonne foi que 
la religion de nos pères soit changée?» 

En ce moment, Péchard parut à la porte de Féglise; 
tous les paysans s'écartèrent humblement pour le lais- 
ser passer. 

Montant sur une chaise et désiisnant du doigt le pré- 
dicateur, qui s'arrêta interdit : €> 

« — Mes frères, cria Péchard d'une voix pleine de 
violence et de passion, méflez-vous de ces loups qui 
viennent h vous couverts de la peau des brebis 1 N'écou- 
tez pas ces faux prophètes qui ont toujours le miel & 
la bouche et le fiel dans le cœur !.. N'écoutez pas ces 
ambitieux qui» parés de nos dépouilles, viennent pour 
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pirèdier 1» douceur ^ k cfaaTUèJ ».. Ta parler de eba 
rHé ei de fraternité^ prèire 9^^iaJLf, quand le drkBe 
triomphe» quand Pimpiâtè est honorte... <> 

» Halheisr à tôt ! prêtre kuposteur, qui yieus iD»il4eii 
le Seigueur josqve daoft son temple t.. . Malheur à 
trtl... mauTaia pastewr^ (pi imi livrée au ]mfi te 
tritopcaia qm t'est eoofiél... 

t Damnation sur asmsi qm ptiftchent miaérîGoràe et 
Gompasûon envers le» impies! C'est par le fer et te Iht 
<|Q'ii frat combattre te mciistce de riddlâtrte .L. De^iuift* 
Uoo sur toi ! misésaible intrus» qui viens prichèr te 
mensonge jusqfiM) dans la ohatire èd hi ^ritè .. 

II«0Mt bouilli uéf ottdre.. 

— > Qnfm VarDache dm tsmi^ qsa'il souBtei par sa 
préseneeL.. s'écria Péehand, pâte: de colère ei d^iadi^ 
goaitiea..^ Qn^l soib défiowiUé' de ses habilâ saeenlir 
taux qu'il est indigne èo porter, et qfs^ son^ coqprs 
masicKtsoit déaoni par lesiCfaieBS.!.. » 

Les ehouans essayèrent d'acradler Hugaetéeitecimna. 
Alors se siettaadb à genevs^ et. tes yeaofa teirés aireiel : 
-- Parîton, Seîgaeur, pour ceux qnit marchent âa«i 
les ténèiwes... gs&co poiur le» malkeureuti qm' Foii 
pousse au ïoaàL^. La iérité,-*-*dji-â ama. chwane qjeà 
voviaieiït reirtralneff».--*'ne deit pas cèdeir a» men^ 
swige... jnsqai'àila moil» f annoneesrai ta. parntetdia Sdt- 
gneur . . . Que sa ¥(dontft' sdt fâile h .. 

— Dehors ! s^éciiait Pèchand^ «^ j/stearte: hars< du 
teflxple!.. 

Les chouans détachèrent ses mains qu'il tenaïfe 
cramponnées, et Kasvachërent vkdemment hms. dB la 
chaire... Mais, dans la luttev sailéto' avait porté oontio 
l'ange dTuDe' boiserie, et des lignes de «asg ruisselaient 
snrsa igure pâlie... 

Ofi l'eniralna hors réglise': unefoide fnrieBse l'ea*- 
tourait en poussant des tm demorl. ^ 

Arrivés hors du bovrg à un endroit oft te: osMai 
<!ammenee^à s^absôeserv 
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—A genoux ! dit Chaudeboire en le jetant à terre d'un 
coup de bâton, et demande pardon à Dieu d'avoir voulu 
nous damner... * 

•—Pardonnez-leur, Seigneur, dit le prêtre, le front 
dans la neige, paidoHBefr-leury car ils ne safwT ce 
qir'ib' tell. 

Pendant cpie tes chouans fariraxL » jeUi«at sur 
V^kkè fivguet, — Jean le Choaan, pAle el iMmoMe^ se 
tenait à Fôearl, tes deux mains a]»pizyèa& svrie cane» 
im S6II ftiaa ptanté devani kii. 

Le en de douleor et d^s^^e qw poossa le prtlre 
en tombant, le remua profondément.; cet hoBUBey qa& 
ses^amisassossinaient,— -âl le cooaaisBaît depuis trente 
aiB,«*-il avait eu po«r lui «ne adimr»tioii, «n dévsA- 
ineat sas»* bernes, tt Tafait v« au diftteaii d'Epiiiay, 
aimé et estimé .. il connaissait la véaératsoB dent il 
élaitPebjetà¥ilré et dans les eiivnroiis. 

— Assez... tes gars!...~dit-il es éeartaol les plus 
aebaroëst -- oi^ te tue pas un prélie comme m pa- 
taudl 

\M mement surpris,, les diouans a'éloignérœt hon* 
lenx^tettbanraBsés. 

Jean le Chouan, prenant sor ses rotmstes épautes^le 
corps deUnguel évanoui, reuonCa vers te iKmrg. 

k ce memenrt, Péchavd et M. de Bondeville piaeé» à 
la fenêtre d)e rtme des- maisons du bourg dont la vue 
dominait au loin toute la plaine, aperçur^t )a^ masse 
éès Mleus* qtà aecourait vers Yieu-¥iaL 

Aussitôt les cris : «—«Les bleus ! les bleus ! partirent de 
tous les cANs à la fois:; les f^amieset lesenfantsse sauvè- 
rent eftayés, pendant qpecacbfedaiTiire tes haîes^ les 
chouans échangeaîest linéiques eonps de jbisits afec la 
troipe. 

— Soutenea^tes, dH Péclumi iH. de Bendeiâlle, mod 
f ai affaire d^am antre côté... 

.Et sautant sur uu dievrii qni Tattaidait à teiposlSy 
it psaritt au gs^p» 
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XII 

LES BÉNÉDICTINES. 

Nous venons de montrer la contre-révolution soule- 
vant les campagnes, arrachant de pau\res et malheu 
reux paysans à leurs travaux paisibles, à leur vie de 
misère et de privation, et faisant un appel irrésistible 
aux croyances religieuses, à l'obéissance passive. Façon- 
nés dès l'enfance à croire et à obéir, les habitants des 
campagnes s'étaient rangés aveuglément sous les ordres 
des nobles et des prêtres. 

La méfiance et la haine qu'ils avaient contre tout ce 
qui leur venait des villes, les tenaient en garde contre 
toutes les doctrines révolutionnaires prôchées et affi* 
chées par les municipalités. 

Voyons maintenant, dans quels lieux surtout, la contre- 
révolution préparait ses moyens d'action. 

La grande loi sur laquelle reposait Tanciènne consti- 
tution sociale, était l'inégalité dans les partages. Loi 
injuste s'il en fut jamais, mais nécessaire à la conserva- 
tion du principe aristocratique qui groupait autour du 
trône les riches et les puissants. 

Après avoir posé en principe l'égalité des citoyens^ 
TÂssemblée nationale dut en poursuivre l'application 
et descendre par suite dans ces cloîtres , gouiïres im- 
menses où s'engloutissaient sans aucun bénéfice pour 
la société, les richesses extorquées à la crédulité des 
Mêles. 

#0n devait y retrouver ces cadets trop pauvres pour 
s'acheter un régiment ; malheureux que l'orgueil des 
familles ensevelissait au fond du cloître afin de ne pas 
avoir à rougir au grand jour, — et condamnait à la pa- 
resse, à la luxure et à la gourmandise des moines, # 

Il fallait aussi délivrer ces religieuses trop pauvres 
pour acheter un mari, ou assez malheureuses pour avojr 
aimé sans Tautorisation paternelle, ces sœurs que des 
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frères opulents privaient de toutes les félicités mon- 
daines pour les condamner aux ennuis du cloître. 

Dès lors, toutes les portes des couvents durent s'ou- 
vrir devant l'écharpe municipale, les commissaires def^ 
districts percèrent ces ombres mystiques. . . 
•Tout fut prisé, inventorié, et couché tout au long sur 
les registres de la nation. 

Aujourd'hui, c'est Tinventaire des vases d'or et d'ar- 
gent : •— hier, c'était dans les greniers le recensement 
des rentes de la communauté : ~ demain on estimera le 
mobilier... 

Ce prie-dieu devant lequel on a passé de si douces 
heures pleines de consolations... — trois francsc 

Ce grand Christ auquel on offrit ses peines... ses 
chagrins, comme il offrit à son père le supplice qu'il 
endura pour les hommes... — un franc cinquante. 

Cette petite statue de la Vierge à laquelle on a confié 
ses plus intimes secrets, toutes ses douleurs, ses joies, 
ses espérances... trente centimes... 

Tout... jusqu'à cette maigre couchette aux draps 
blancs... — six francs. 

Puis, d'une main indiscrète, le municipal soulevait 
le voile religieux, et inscrivait sur ses registres les noms 
de: Notre- Dame-des-Anges, — sainte Marie- Céleste, 
— sœur Angélique, —Marie-Madeleine... ~ noms mys- 
tiques que ies anges seuls devaient inscrire au livre de 
vie. 

Mais n'allez pas croire que la tourière ouvrit docile- 
ment les portes à toute sommation municipale. 

Certes, parmi les sœurs, plus d'une avait tressailli 
de joie en apprenant que les grilles de la prison allaient 
tomber, qu'elle pourrait alter et venir selon sa fantaisie^ 
entrer dans le monde ou s'isoler, prier Dieu scion les 
élans de son cœur, au lieu de s'astreindre à réciter, 
aux heures et aux jour^ fixés, ces formules consacrées 
et peu comprises qui dessèchent le cœur et tuent la 
oensée... 



IVanUfw aossi ae rappelaient en souriant de m^stè^ 
térieuses peasâes». dea eq^aaeeft brisées, de» aoNiiirs 
ékmffées et mortes dans le secret da eœur : teadves 
seaven» tristes, et doux, à la foi l • 

« Mais, habituétfl à obéir, dressées i eonrber tow» 
votoBiés dfflrant, les ordres de religienses Agées dont le 
cœur était mort à toute affection,, elles' se eiai^^oMMâei^ 
à de vaines fonmdes, à des usages oonsacf éa par le 
tenais. 

Ainsi, eUes ainôent leur baUt i défendre:; --»' l'hcnt 
neur de leur corporation leur ordonnait da tésigUst à 
desantorités qu'càlesneiteGonnaissaiieBl pas... Pws, l'es- 
pérance dm martyre, la. pensée é'atlirer sur elles^ pas^ 
vres femmes, toute lai coière (Vhommea fortSi^ terrttles 
et armés de foudres révobitioinianres, eolocait lenrasck 
nir des. iq^lendeurs dui martyre» 

Tfios oes éitaldissemeHls ireligiein de^mdem des 
foyers d'Hisnrrectieii^ où ks prôtres iBseroienlés: trou.* 
vaient un asile assuré ; te comité oeistral étatt ergaaisé 
et Paris^ oà aèoutissaient tous les ôls épais dâ< oatte 
vaste conspiration sacerdotale. 

De ces doltres^ rinsnrrectien s'éteasdait peio à. pea à 
la cabena da payssa, ponr venir se brber eDDtraf. le 
scq^tici^ne des villes... caar il est à remarqoer qnev 
dans toutes les cités, dans tDiss les centres de pcptla* 
tion, les individus, mksK éotaivés sut les intérêts^ 
néraux , embrassèrent la révolution avec enthousiasme 
et que se& ennemis ne; rénsairciit g(Apt qpafà soulever 
les crédules habitants des campagnes. 
9 Eafin, les menées da parti prft^e- deirinirent si paibli- 
ifOLe^ que radministratibn d^artcmnntsÉe éat prendre 
des mesares de lépoession,. et ordonner Tévacniation de 
IMS les établissemeats religieuBL ^ Quelqaes-iuis ohâi^* 
rent, d'antres, parmi lesquels les Bénédietines de: la 
ftyrèt de Rennesy déclarèrent qu'eies ne céderaient; (|af à 
la vtelirace. u 

Nous Pavons dit, sans doute il était triste posr iaa 
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honimes éclairés, pour les penseurs^, pour les honoëtâs 
gens.j qui formaie jt la laajorité de rAssembLèe nalio- 
nate, d avoir à sévir canlre les communautés religieuses. 

Certes, il y avait, dans le nombre, bien des philoso- 
phes, bien des matérialistes — pour qui te cathoUci»ae 
n'était rien qu'une idolâtrie funeste aox hommes; — 
mais il y avait aussi de sincères chrétiens, des catholi- 
r[ue& mêmes de cette vieille opposition gallicano qui 
avait amené peu à peu la chute de Téglise ultraaion- 
taine, — qui voulurent seulement d^agei* le Ui. pur 
de rivraie, faire table rase des vieux abus, dans le seul 
bot de pouvoir ensuite reconstroke solidement Tédifice 
éternel des libertés religieuses et politiques. *— Cest 
pourquoi nous n'avons voulu rien d^iauiter de ce que 
ces mesures avaient eu de terriUe et cependant de. né- 
cïssfiaiire. 

Le iomr où l'on appritqu'un commissaire de la m^u- 
mcipalité de Bennes, sfavançait ajviec âe& soldats* pour 
ftîra é«a£»er le couvent desfiéiiédîcliine;^ de. la» forêt Ae 
Rennes , fut pour beaucoup de ces pauvres femmes un 
yMur de désespoir morteL 

Parnû élle&^ les imaginations exaltées se reportaient 
aux. persécutions soufiértes par la primitive igfisa,... 
L&6 saintes brebis devaient, teindre dô. leur sang les 
marches de L'autel et so;uffEir, victimes, expiatoires^ des 
cirimes et. des fureurs révoluticmnaires. 

Oa s'apprêta à mourir avec décence,, avec digmt&t — 
€t peut-être avec quelque pompe. 

Le couvent prit un air de £ête et de bonbear, les au- 
tels furent parés, doi denlelles blanches; sur la tète des 
s;\ints on mit les plus belles couronnes de perles» de 
rubans et de fleurs. Les murailles, les. dalles furent re- 
couvertes de riches tapis y on brûla Tencens; on répan- 
dit les fleurs à profusion, et Ton déploya tout la kuce 
des grandes cérémonies relig^uses. 

Ce jour-là, Péciiard^ accouru en grande hâte du 
fiourg dû Vieux.- Vid, officiait en gcande cérémonie;, la 
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messe dite, il monta en chaire... Bon ou mauvais, il 
savait combien l'exemple agit puissamment sur les 
masses ; de longue main, il connaissait toutes ces pau- 
vres recluses, et il avait exalté leur imagination et pré- 
paré leur esprit à la résistance. 
T — « Mes sœurs, dit-il, d'une vok douce et pleine de 
persuasion, — accoutumés à goûter sous le gouverne- 
ment des princes chrétiens, les douceurs d'une vie tran- 
quille, qui de nous se serait attendu à voir se renouve- 
ler contre le christianisme toute la îureur des anciennes 
persécutions?... 

Mais quelle persécution peut intimider celui qui 
craint véritablement Dieu? 

Celui qui rêve les splendeurs éternelles du paradis^ 
méprise également les terreurs du démon et les me- 
naces du monde... On ferme les yeux sur la terre pour 
les ouvrir dans le ciel. L'Antéchrist menace, mais Jésus 
protège et défend... On déirait notre corps, mais notre 
âme déploie ses ailes, et, loin de la terre, va jouir de la 
gloire étemelle. 

Olî ! mes sœurs ! remercions nos ennemis, car leur rage 
aveugle et insensée nous donne le bonheur céleste, qu'un 
seul péché pouvait nous faire perdre. Épanchez vos cœurs 
dans le souvenir des récompenses qui vous attendent. 

C'est en sortant de ce bain sacré avec une splendeur 
immortelle, que nous entendrons tous, ces paroles de 
Jésus-Christ nous présentant aux anges et aux saints : 
Cc( Voici mes fidèles et mes colombes bien-aimées, 
elles marcheront avec moi au milieu d'une blancheur 
céleste, parce qu'elles sont dignes de ma gloire!... 

Cependant, les paysans des environs , prévenus que 
des soldats allaient chasser les religieuses du couvent, 
étaient accourus de tous côtés ; cinq ou six cents men- 
diants, dont la plus grande partie servait dans les com- 
pagnies de Jean le Chouan, pressés dans la cour, allon- 
geaient leurs bras décharnés vers une sœur converse^ 
qui leur distribuait la soupe pour la dernière fois. 
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Tout à coup , la foule se retourne et pousse un cri 
sourd de colère et d'indignation; une compagnie, corn* 
posée de grenadiers, de dragons et de gardes nationaux 
venant de Saint-Ouen, descendait la colline qui domine 
le cloître , escortant trois grandes charrettes traînées 
par des bœufs, et venait prendre position aux abords du 
couvent. ^ • 

Les commissaires municipaux, le procureur-syndic^ 
les officiers de la troupe et de la garde nationale, suivis 
de quelques soldats, traversent la foule ébahie, silen* 
cieuse, et heurtent à la grande porte. 

— Que voulez-vous ? demanda la touriëre en se mon- 
trant par le guichet grillé. 

— La supérieure du couvent î 

— « Elle est en prières, Messieurs... 

— Ouvrez cette porte... 

Les municipaux entrèrent dans un grand parloir, 
<îallé de marbre noir et blanc. 

Au fond, à travers les jours d'une grille en bois, re- 
couverte d'une serge noire^ ils virent toutes les soHirs à 
genoux, la face contre terre. . . Une voix disait lentement 
ces paroles du Psalmiste : 

c Dieu ! jusques à quand l'ennemi te couvrira-t-il 
d'opprobre, et l'adversaire méprisera-t-il ton nom à 
jamais ? 

)> Tu as brisé la tête du Léviathan, tu Tas donnée en 
nourriture au peuple des habitants du désert... A toi 
est le jour, à toi est la nuit... Tu as établi la lumière et 
le soleil. • 

., Souviens-toi de ceci, que c'est l'ennemi qui a blâmé 
r Étemel et qu'un peuple insensé a outragé ton nom... 
^))ODieul lève-toi... débats ta cause, souviens-toi 
de l'opprobre qui t'est fait tous les jours par l'insensé. 

)» N'oublie pas le cri de tes adversaires, le bruit de 
ceux qui s'élèvent contre toi monte continuellement. » 

Pendant que les religieuses psalmodiaient en chœur 
ces lamentations bibliques, Georges, assis dans un coin 



âQ parloir, le eeude sur ses ^genoux, le front du» ses 
mâas^ semblait abtmé dans de âouloureieses posées. 
^ L'abbé flngiiet Pavail éle^è dans cette rdigionMii 
pauvre et de t*<orphelin; ces hymnes lui étaient ocm- 
mtes; il en aTact bien dfe& tou admiré les inspiratioBB 
divines; — et il fallait maintenanU briser œ <iii*il atait 
adoré , frapper de faibles femmes dans leur asile paci- 
fique, — en apparence du annos, — et pour retremper 
«m courage dans -cette œu¥re, 8 n^a^^ rien qnecette 
férveor républicaine du temps, qui poussait les braves 
aux frontières conti^e les étrangers et les ti^ltres, maia 
qui se troufaft souvent irrésolue et désarmée ^devant les 
faibles débris d'une société expirante. 

Il maudissait peut-être, en œ moment, cette épau- 
lette que son courage avait méritée; il «e demandait si, 
dans sa haine pour l'ancienne société , il n^y avait pas 
m ressentiment personnel et intéressé du malheur de 
sa naissance... les premiers «oifmnirs d^n amour 
trahi... Puis, secoiant la tête pour en chasser tuie idée 
péniMe: 

•~ Aura-t«on bienttt fini d'ouvrir ees griUes ? s'écria 
Georges en se levant. 

«Dans ce moment là , on vit porattre un» feiome 
élancée et pftle, mais bdie encore. 

C'était Tabbesse des Bénédictines, autrefois conir 
lesBO de Mamrepas* 

Elle était vêtue d'une longue robe noire, €t un voile 
blanc tombant jusqu'à terre cachait presque entière- 
ment son visage que les larmes avaient si longtemps sil- 
lonne* 

£ne ouvrit 6De-mteaie les portes de la grille, en sa- 
luant aPFec une dignité froide. 4> 

-- Je vous demande pardon, Messieurs, de m'ëtre 
hit attendre... Ibis nos prières éitaient commencées, et 
les règles de la maison nous défendent de les interron^ 
prepour quelque motif que ^ «oit... Qu'j a-t-il pour 
fotre service, s'il vous plaît? 
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— Madancie, -^ dit le procuceur-syndic, — Yoas «»- 
aaissez V^rrèté du département qui ordonne d'évacuer 
les maisons religieusee? U voas a été lustiâé ea temps 
et lieu. 

*-£'est vrai, Monsieur. 

— Pourquoi n'avez-vous pas obéi? 

— Nous avons juré fidélité à DieUv Moosieiir, et nous 
ne devons obéir qu'à lui. 

— Vous savez quelles sont nos intentions en vmant 
ici y <Madaa^ ? 

--* Je les coanaift. 

— Vous comprenez , Madame, ^ne tonle résisiance 
est impossible, et qu'il faut soirtir A'ki aujoacd:hui 
même* 

— Nous ne sortirons pas, Monsieur. 

— Nous serions désolés.. Madame, d'employer la vio- 
lence contre vous; ne nous y £o0cez ipas, je vous «n prie. 

-—Faites votre devoir, Monâeur; le infttre «st de 
soofrir pour la gloire de Diea. Nom ^sommes de laibles 
brebis consacrées au Seigneur ; lui seul peut Miser nos 
liens. .. Que sasainte ikdiuùÊé soîtiatte. 

£lle rentra dans Pinlérieiir da teloltne. 

Alofôun des officiers municipaux saiâit les kaireaux 
de la grille et la secoua avec violence. 

Quelques dragons se goignioeniàlui, et biratôt il n'y 
eut plus de barrière entre les soldats et les celigteuses. 

Prosternées à genoca, et se œuvrait la figure de 
leurs mains, elles ohaotaient des canliiqiaes sacrés. 

Toutes les nonnes :se serrôfent les «nés contre les 
autres comme un tnoupea^i de brebis effarées. 

— Soldats ! «ria le procureur^yndic. 

Georges éiendii Tépée qu'il tenail à la main, et fit 
signe aux soldats de rester. 

-^ Ifes sœurs, dit-il aux religieuses avec émotion , 
ne-craignez rien , nous ne sommes pas venus id pour 
vous faire violence, mai&peiur vous .protéger. L'Assam- 
blée nationale a ordonné que les couvents seraient fer- 
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mes, parce qu'ils servent d'asiles à des (îonspirateurs 
qui prêchent partout la résistance aux lois, et arment 
les citoyens les uns contre les autres. 
Péchard voulut parler. 

— Qu'on arrête cet homme t s'écria le procureur- 
syndic. 4' 

— Je m'offre comme victime expiatoire ; puisse ma 
mort servir à apaiser la colère des méchants! dit Péchard 
eu fixant sur Georges un regard menaçant. 

Quelques dragons avancèrent et se saisirent de lui. 

Les nonnes effrayées se couvrirent de leurs voiles et 
86 pressèrent plus fort autour de Tabbesse qui prome- 
nait sur l'assemblée son regard impassible. 

— Mesdames, reprit Georges, il n'y a ici ni victime^, 
ni bourreaux, on vous a trompées, si Ton vous a promis 
les honneurs du martyre : nous aimons et nous respec- 
tons la religion autant que vous... Ce que la loi a brisé, 
c'est l'esclavage, ce qu'elle a voulu détruire, c'est la 
tyrannie des abbesses et des abbés... c'est le fanatisme 
des madVais prêtres. 

Pauvres femmes mortes au monde, nous venons sou- 
lever la pierre de votre tombeau... Pourquoi mourir 
quand Dieu nous fait vivre? Vivez donc pour aimer et 
pour prier... 

Quelques sœurs soulevèrent légèrement un coin de 
leur voile se hasardèrent à regarder Georges, croyant lui 
trouver la laideur repoussante du démon ; mais en ce 
moment ses grands yeux noirs brillaient d'enthou- 
siasme ; il y avait dans sa parole un entraînement irré- 
sistible. 11 avait trop souffert pour ne pas se sentir pro- 
fondément ému en voyant ces malheurEûses victimes 
d'une société à la fois caduque et impitoyable. 
^Quelques instants après, il reprit : ^ 

— Vous êtes libres, mes sœurs !... La loi a brisé les 
liens imposés par la contrainte ou par l'erreur... Ne 
peut-on prier que dans l'ombre des couvents, et Dieu a- 
**il défendu à ses créatures, l'amour et la charité?,.. 
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Ainsi, ne craignez rien ! venez vous ranger sous la pro- 
tection de la loi,.. Venez!... vous êtes libres!. •. 

Quatre des plus jeunes avaient complètement écarté 
leur voile et regardèrent Georges avec une appréhen- 
sion qui disparaissait peu à peu à sa voix pleine de 
douceur et de sympathie. 

— Vous Tentendez , mes sœurs , dit Tabbesse d'une 
voix affaiblie : Vous êtes libres... de par la loi... Vous 
êtes libres d'aller où vous voudrez et de faire ce que 
bon vous semblera... Celles qui préfèrent les plaisirs 
faux et menteurs du monde aux douces et saintes 
joiesdu cloître, la terre au ciel, Tenfer au paradis, peu- 
vent se retirer... les portes sont ouvertes!... elles sont 
libres!... 

Les quatre religieuses se regardèrent et se levèrent 
tout-à-coup, entraînées par un élan spontané... 

^ Malheureuses!... s'écria Pabbesse, en joignant les 
mains avec désespoir. 

Les gardes nationaux leur tendirent les mains et s'é- 
cartèrent pour les laisser passer. 

Les autres religieuses, grandement scandalisées, se 
cachèrent le front dans leurs mains; puis, Tinstant 
d'après, comme si elles eussent cédé à un sentiment de 
curiosité insurmontable, elles se hasardèrent à regarder 
en face les dragons et les gardes nationaux *, et au lieu 
de bourreaux terribles, elles furent toutes surprises de 
rencontrer çà et là , dans les rangs des gardes natio- 
naux, des visages de connaissance qui leur souriaient 
et leur faisaient signe de céder. ^ 

— Venez ! reprit Georges encouragé par ce premier 
succès; venez!... les grilles sont tombées... Vous êtes 
libres ! Tout ce que vous avez perdu, tout ce que vous 
avez laissé en passant les portes de la prison... vos 
parents, vos frères, vos anciens amis, sont parmi nous; 
▼os mères, vos sœurs, vous attendent avecr anxiété, 
comme si vous reveniez d'un long et douloureux voyage. 

Le mot de liberté, toujours si magnifique pour des 

la 
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oreilles iiabitnées au grincements de& verrOQx, gm- 
fiait doua^tteat leucs foitriues.*. Aux chastes ëmotioss 
de Ja famille, leur iTntginfttigHi escitèe par la solitude^ 
stfoulail peuMtre ks aniveoirs plos tendres d'émotifs 
oonkariés, 4e passions i'autanC plus ^ankes qu'on les 
avait combattues davantage. ■» 

Toutes les religieuses se levèrenl... Les gardes na- 
liaaaux poiissàKUt un m de triompiie. 

L'abbesse levasat tes yeux au ciel, se laissa tomber à 
9BO0UX, avec an diésespoir qui teuchi preimdèment tes 
témoins de eeU^^ scène, et pourtant Ss n^'en pënétraieiKt 
pas ,1e motif. 

— AUez, mes sœurs, dil-eUe, «et ^e le Seignetor vous 
pardonne un instant de faiblesse et d'aveuglentent. 

Puis, Qùmmt poussée lout-à-CMip par un senâment 
de ferveur religieuse... 

— Quant à vous, dit eUe «n Ax^aut sur Georges un 
regard irrité... Quant à vous qui vêtiez insulter Dteu 
jttsques dams son leoipte... 

Elle allait maudire... u& sentioatât qu'elle ne pouvant 
comprendre Tarréta... Une certaine ressemblance la 
frappait daas les traits du jeune tuMume. 

Malgré lui, Cleo^ges, de soii c<Mé, se isentaît Iressafllir 
d'une émotion étrange et inconnue jasque-là... meds, 
ce n'était pas le moment de discuter avec Fâbbesse : il 
commanda aux troupes de faire évacuer le couvent. 

— Quajat àm^i» s'écria Fabbesse j^i juré à Dieu de 
, mourir ici etf { ntourrai... 

La touriëre et deux ou tarois f ieiites religteuses bri- 
sées par cinquante aes de péniteuce, sb rapprochèrent 
d'elte en poussant des sainglots. 

L'abbesse s'écria» comme en parlant k elle-même 
avec amertume : * 

<— Sans doute Dieu ne me j«ge«Mr pas digne de com- 
mander à une commonauté àb fidèles; pour guider ces 
brebis sans tache, il eàt fallu soi-même être *sans faii^ 
et Aans souillure! JWais cru que llaioensité de mon 
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repentir avait pu racheter mes &ales,... masc^ëtait 
encore une iSosioa de Forgueit t L^aotarifé qn'ca ntt 
donnée ici, je ne m^étais pas aperçue ^^malheurenâe.! 
qu'on rayait accordée i ma naissance età ma fiartime. .« 
Amsij allea, mes soeurs, ^bànècnmez une paorvre pé- 
cheresse... Ce qui arrive était dans les desseins ds^ia 
Providence et devient im téinjQigniag& de sa jnstioe. 

— Oin, mes sœivsl s^éoria Ficbard» s'adressant à 
quelques-unes des religieuses quvtoucàëe&dtf difioours 
de r^èbesse^ allaient refenir près dfelle,... -^ daas ce 
que nous voyons ici, il faut reconnallke lamaift deDîen! 

L'^bbesse le regarda avec surprise ; alors Fèchard 
qiri, bien qu'^u milieu des dragons avant trouvé le 
moyen de se rapprocher de Georges, tui toucha, tègèie- 
meirt l'épaule. — Georges se retourna. 

— - Capitaine Georges, dît Pâchard en H&vanU kt vcii 
avec intention, -^ je veurs prie de veilter avtc soin sur 
madame rabftesse , elle a droit à vos é9»d&.*. à votre 
protection... 

Bn entendant prononcer te' nom d^ Georges, la supé- 
rieure s'élance vers lui, . . . rejette brusi|iKfQenl son voile 
en arrière : appuie ftxtement ses deux mains sur ses 
épafulettes, et approcbani sm visage du sien, eilsle 
eoRtempIe avec amour ^ avec extase,... toute so» ime 
passe dans son regard... 

— Georges!... on vous appelle Georges , dit-elle 
d'une voix haletante... Vous aivea' été âevd par Hogœt, 
n'est-eopas t... à Titré?... répondea-mcoi^ Cesthu... 
luit G*est vous qui me persécutez t... (?est vous qui 
me chasser de Fasle, oè f espérais oabiiev et mourir ! . . . 
Oh F mon I>ieu I mon Bien... voira niavez; donc pas en- 
core pardonné I... Votre sainte colère n^slpas désar- 
mée... frappez-moi toujours, aceablesHOMM , mais- par- 
donnez-lui ! le malheureux eafisml no soupçonne pas le 
erime dont il est riastrumeat aveuie^.. Miea..» je 
prierai pour vous.., ^ 

Elle se jeta vivement en arrière... Un soldat la prit 
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dans ses bras et remporta dans une des oitures qui 
attendaient à la porte du couvent... Georges^ étourdi, 
stupéfait, regardait sans comprendre... 

Péchard s'approcha, et lui touchant légèrement le 
bras : Savez-vous quelle est cette religieuse que vos 
soldats vont entraîner ? 

— L'abbesse?... demanda Georges. 

— L^abbesse est madame de Maurepas, votre mère... 
Georges tressaillit... 

Pâle et tremblant d'émotion, il attendait un signe, 
un re^rd bienveillant... 

-^ Capitaine? garde à vous! les chouans! cria le 
lieutenant qui était allé faire une reconnaissance dans 
les environs du couvent. 

Aussitôt, on vit poindre des points noirs, çà et là, au 
milieu d^un grand champ de genêts, et les cimes des 
branches trembler de loin en loin... 

En même temps des coups de fusil partirent des deux 
côtés à la fois. 

Georges court pour se mettre à la tète de ses hommes 
et diriger Vattaque... 

Aussitôt il est frappé par derrière, renversé, cloué à 
terre : un genou s'appuie sur sa poitrine... Une main 
caleuse pèse lourdement sur son front : la lame froide 
d'un couteau effleure la peau de son cou... 

Une tète noire et hideuse se penche sur sa figure , et 
il sent passer sur sa joue une respiration haletante... 

— Il était temps... dit une voix qu'il crut recon- 
naltre.,. M. Georges, relevez- vous... 

En tournant la tète, Georges aperçut une masse noire 
qui se perdait en courant à travers les branches et les 
troncs d'arbres... 

On fit la chasse aux chouans sans en trouver aucun : 
on eût pu croire qu'ils étaient rentrés sous terre... 

Le premier mouvement de Georges fut de chercher 
Tabbesse... elle avait disparu..* la voilure était vide... 
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XIII. 
LA FOKÊT DE RENNES. 

Cependant de longues heures s'étaient écoulées en 
recherches et en pourparlers : le jour commençait à 
baisser quand les prisonnières et leur escorte se mirent 
en naarche. 

A cinquante pas du cloître environ, le lieutenant qui 
composait Tavant-garde avec une douzaine de grena- 
diers, crut apercevoir des ombres qui traversaient rapi- 
dement les clairières de la forêt, et disparaissaient dans 
les hautes bruyères qui bordent la route. 

Il s^approcha du sergent, et se penchant à son oreille : 

— Sergent , dit-il , allez prévenir le capitaine qu'il 
se tienne sur ses gardes et qu'il serre les charrettes de 
près... Je crois que nous allons bientôt entendre les 
chouettes chanter. 

Le sergent partit, et Favant-garde s'avança au petit 
pas, Parme au bras, Tœil aux aguets, et fouillant^ au- 
tant que le permettait l'obscurité, les touffes de houx et 
les broussailles qui encaissaient le chemin creux, le 
long duquel ils cheminaient. 

A peine arrivés au soomiet qu'on les avait vus des- 
cendre le matin, ils entendirent le cri de la chouette, 
mais timide et étouffé. 

^ — Halte!... dit le lieutenant, je savais bien que no« 
oiseaux n'étaient pas loin, et je présume que la nichée 
doit être perchée sur les arbres de la route. . . Us attendent 
que nous soyons au bas de la côte pour tomber sur nous, 
quand nous traverserons le ruisseau. 

Le détachement se mit en marche sans autre acci- 
dent. ^ 

Une heure après, la nuit était noire à ne pas se voir à 
cinq pas.,. ^ 

Un vent violent fouettait une pluie fine et froide , les 

12. 
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chemins étaient glissants et ];)ourbeux ; à chaque pas , 
soldats et gardes nationaux ^^enfonçaient jusqu'aux ge- 
noux dans de larges flaques d'eau qui coupaient les 
chemins. c 

On comprend la victoire et la gloire quand les armes 
éitmcellent aux ràyms d'ua beau, soleil.^. Mais la. unit, 
tfempë par la pluie^ pataugeant dans Uboue» c^e&tlûut 
m phM si OA a le courage âe se laisser vîfvre^ 

L'énergie et le courage s'en vont à la pluie yCûmm^ 
les coiileurs d'une èiofSe boaI teinta. 

Enfin» le petit détachement» trempé îusqui'aiiiL o&,. 
brisé de fatigue, aUaitsortir de la fàrèt de Bennes; le 
T&hige de FeuiUard était, à cenl pas de là. 

Georges suivait de loin^ soucieux ei peBfiil, chcschaAt 
à se rappeler le» paroles die FaUbesse, et retrouvanl^ pour 
la perdre amsitôt, une espérance liûngteii4p& carême, 
on rêve Ae bonheur loBgtemiB aUeedu. 

Ttni-âHroup une ceataûie de chouans mentreM la 
tête à travers les broussailles et font feu.prcsqjoe à bo«t 
portaoL 

HuiA à. dix garies nalienauK toBkbeot; le& autre&, 
surpris, vident riposter; maiskura fufitts, mooiUis par 
ta piniey manfuent fresque: tous. 

Les dragons franchissenli le fossé^ fouilleat Uombre 
met la poiote de leui».sa]Nres,.pour trouver ua ennemi 
invisible; le& gnsnadiev» coûifieni la ba'ieimette et s^ 
tendent. 

Alors,, trois ou q[aaitre: cents diouans, qui se tenaient 
€dadîkë& h plat vealce danS' les» brujères. el les champs 
de gsiiéts^ se lèvent, scxie^i de leur efiotoscade^ se gj.is- 
sent seos les dokenaux qu'Us èveairent^ eiL^ dix. fois plus 
forts que les bleus ^ aâsemment, fusillent ceux, ({ui 
essaient de se défendre, et poursuivent les a«tres. qui s'é- 
chappent à travers les champs. • 

Les chouans dételëreikt les charrettes^ se partagi^rent 
les chevaux, et ne furent pas peu surpris de ne rencoa- 
trer que trois, ou. quatce vieilles r^igieuaes éde&téea, au 
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Uen d^vmt centaine de jeunes vierges êplorées, levatnt 
les bras au del, et implorant leur secours contre la bro- 
lalité des bleus. 

Les religfenees, protégées par le âétaehemeiti de dra- 
gons, avaient pris les devants et n'étaient plus q«'à une 
Beiie A'd Renneis, au moment où les chousuis avaôest 
attaqué le convoi près du village de Fouillard. 

La fissillaée avwt cessé, les bleus élaient e» fuite. 

Le Grand-PÉneur battit te bnfuet , Ghauâd>oirer ra- 
massa dés ftimgèrss sècbes et mit le len i un gcand 
cftamp de genêts* 

Les chouans se j^reofl for la main et dansèml en 
ciiantafit, à ta Xmenr des flammes qui oodabuteoÉ, cour- 
bées par le vent. 

Qu^on se figure cinq ou sa cents paiysam en sabots, 
couverts d'une peau de chèvre, coiffés de bonnets rouges, 
la figure barlioufllée de suie, les cheveux gras et hui- 
leux, dansant et gambadant au milieu d'uD nuage de 
iuméer 

— Bien du pAaîsir, mes bon&gars^ ammez^voas,. cBt 
Péchard qui profita de Toccasion pour s'évader ek se 
rasdTe à Bennes.. 

Qoelques-uns se dëtachëfoit pour aller mettre k con.*- 
tribution les fermes voisia» et rappocteir des voiattles, 
en date et des andouilles. 

— Le diable est malin, dit Ghaudeboire^ qui porfUs 
visait iFesprit; ~ il a eu soin de garder pour kii les 
nonne» lesiÂasgeBlittesi, et de ne nous laissa* qwodkBt 
qui ne pouvaient plus pécher. 

— ChamdeboiTe! dit Jean le Giiouan d'un ton siv6re, 
il est bon déjouer, mais pas wfec ces choses-là... 

Puis, se tournant nets tes chonans : 

— Amusez-^rovs les gars, mai, f ai: afhire aiHearsl* 
Il enqriit de paiUe un grand sac quHi sangla sur son 

cbàMsàr et pnt daoB ses bras Tabbease comme il eûlifadi 
dte enfant 

— Passez votre bras dans mon tarion (eeintiipeeiv 
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coton rayé), madame la comtesse, et ne craignez rien, 
dit-il, en donnant un coup de b&ton sur les flancs de 
son bidet qui partit au grand trot. 

En passant par les landes de la Bouêxiëre et Ac Mar- 
pire, il peut y avoir environ deux lieues de la forêt de 
Rennes à la ferme de la Haie, qui appartenait à Jean le 
Chouan. 

La nuit était noire, une pluie froide et pénétrante 
n^avait pas cessé de tomber pendant toute la journée. 
Brisée par la fatigue et par les violentes émotions de la 
journée, la comtesse s'était évanouie quand Jean Je 
Chouan arriva près de la porte de sa ferme. 

Yvonne jeta de grands cris en reconnaissant son an^ 
cienne maîtresse. 

— Jean, dit-elle, pose Madame sur mon lit. 

— Et la chambre ? 

— Ne sais-tu pas qu'elle est occupée par ce pauvre 
H. HuguetI 

— Tais-toi I dit Jean le Chouan en arrêtant ce der- 
nier nom sur les lèvres de sa femme de peur qu'on ne 
rentendtt. 

Il alla chercher un grand fauteuil qu'il plaça devant 
la cheminée, y posa l'abbesse, qui, soignée par Yvonne, 
ne tarda pas à reprendre ses sens. 

-— Mon ûls ! où est mon fils!., demanda Tabbesse en 
revenant à elle. 

— Ah! Jésus! s'écria avec mtentîon Jean le Chouan, 
Madame a perdu la raison!... Qu'est-ce que vous faitea 
ici, vous autres ? 

Et il mit à la porte les gens de la ferme, attirés par 
le bruit de son arrivée et le singulier spectacle d'une re- 
ligieuse amenée en croupe sur un cheval. 

Puis, quand il fut seul avec la comtesse : 

— Vous seriez mal en sûreté, Madame, dans cette 
ferme ouverte à tout le monde... je vais vous faire pré- 
parer une chambre au château d'Êpinay» où mes amis 
et moi nous veillerons sur vous. 
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—Au château d'Épinay ! s*écria Hélène a\ec un mou- 

V ement de frayeur. 
Puis laissant retomber sa tète sur sa poitrine : 
— Encore cette expiation, mon Dieu... faites, je vous 

en prie, que ce soit la dernière ! 

XIV. 

LA TOUR- LE-BAT. 

La nouvelle de l'arrestation de Tinteuiac et de la 
Rouerie jeta la consternation parmi les royalistes, et 
stimula Ténergie des patriotes. On se groppait au coin 
des rues, on s'^arrètait devant les portes pour se conter 
la grande nouvelle. 

Le soir, il y eut des feux de joie et des lampions 
allumés aux fenêtres, et sur la place de l'hôtel-de- ville. 

La Rouerie avait paru jusque-là se jouer des arrêtés 
municipaux et de tous les détachements envoyés à sa 
poursuite. Au moment où on le croyait cerné dans son 
château de Saint-Ouen, on le voyait apparaître dans le 
Finistère, dans les Côtes-du-Nord ou le Morbihan. 

Il était à craindre pour les chefs, que cette arresta- 
tion ne diminuât le prestige dont l'avaient entouré jus- 
que-là la confiance des princes émigrés à Coblentz, •— 
— ses apparitions subites au moment où on le croyait le 
plus éloigné, — son sang-froid dans le danger, et sur- 
tout la haute intelligence avec laquelle il avait tendu 
les fils de cette vaste conspiration. 

D'un autre côté, les malheureuses tentatives des 
royalistes du Finistère et de l'Ardèche commandaient 
la plus grande circonspection. Quarante- trois insurgés 
venaient d'être conduits dans les prisons de Quimper. 

Du Faillant, qui s'était mis à la tête de deux mille 
paysans, et proclamé gouverneur du Bas-Languedoc et 
des Cévennes, avait été massacré et ses troupes étaient 
dispersées. 

Mais aussi l'irritation causée par les prêtres qui refu- 
saient le serment à la Constitution, par les couvents que 



S14 U MARQUIS 

Vmk faisait fermer^ avaient produit dans les cainpagnes 
une profonde agitation dont il fallait profiter. 

Les Pmssiens .i^naient d'envs^irla Champa'gne. 

Le Poîtoii, la Bretagne et la Ven<iée n'attendaient 
qu'une occasion... La contveHréToliitteHi grondait sour- 
dement et tout annonçait une formidable explosion. 

De leur côté, les administrations municipales, déve- 
loppèrent sur tous tes paints une activité, un courage 
et une énergie admirables. 

Dana le& chefis-lkeux, dans Ie& stHzs-préfect«res^ dens^ 
toutes les petites villes, le& gardes iialioAate& si^ot gaott- 
aèrent, dea cBibs se fondèrent, Yiàia réveiutteiBfiaHre 
rayonna sur tous les points , et au fanatisme reUgieu 
opposa renthousiasm& paùriotiqtte qui pou^ai^ seul 
sauver la France. 

C'était & Rennes surtout que les baioes ëlakat vives ; 
que Ie& partis étaient viaknts^. On se mesurait de L'ail; 
on se montrait du doigt. 

Les menaces et les provocations s'échangeaient ;,•—• 
cbaque soir et dhaque matiA,. derrière leTh^MV ou 
sur les Buttes Saint-Cyr, des duels nookbreux. avaient 
lien, entre la bourgeoisie et la nc^lesse. 

Cependant Texécution eiïcore récente d'EUiol, de 
Malœuvre et de madame de Facey, avait causé parmi 
les mécontents une vive impression de crainte» et don- 
nait les inquiétudes les plus graves sur le sort des pri- 
sonniers; et, en outre,, on aimûnçait l'arrivée pro- 
chaine de deux commissaires envoyés en Bretagoe par 
Danton avec des pouvoirs illimités.. 

D'ailleurs, MM. de Tinteniac et la Bouêrie étaient 
deux hommes trop dangereux pour que la révolution 
encore timide et ombrageuse > ne prit pas à leur égard 
l» mesures les plus sévères. ^ 

Ce qui les menaçait^ c'était un jagem«ent du tribunal 
révolutionnaire, — l'échafaud, — la mort dans les vingt- 
quatre heures... et par suite, la consternali(Hi de leurs 
amis, — Tanéantissement du parti toutenUer... 
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U fallait dooc les sau¥er... et tes sauver i toat furix.. 

Pour cela, deu ooa^DSJse présentaient.* 

La force ou la ruse .. 

La force, û n'y fallait pas songer 

A la moindre meaaoe, à la lumière tenftatîTe d'in- 
surrection, le redoutable tribunal s'assemblerait, et 
quelques iieures apfès leurs tèles tombecaieiit sur la 
place publique... 

fiestaitlariise... 

Le marquis, m pli^ le ginéral Fajdle, comme 
noQs rappellerons désarmais, éiait oocnpé à écrire, le 
dos tourné à la porte... Péchard entra sans se fairean- 
noncer. 

— Vous iâl chezmoi! s'écria lei^énéral au comble 
de l'étoanemi^t : — SaYex-fons bien, monsiemr Tabbé , 
que je connais toutes vos équipées, et «pus je pourraie. . . 
que je 4ei^is n»us faire arrièkr et âisilW 

quatre heures... 
— €e serait mal feooiiBaltre,.monffieBr le Hiaïqms— 

— U n'y a pl«s de narqots.... l'Assemblé natnmale a 
aboli les tilres et les privilèges de la DaUesse,— tq)pe- 
lez-moi gtoéraL 

— Ce serait mal reoeattattee , reprît traaquSement 
Péchard , le service important qpie je sois venn airec 
l?inlentiyon de vous roadiia. 

— Un seiwe à aMû ( IMS ! dit le gteéidtCn diasimii- 
lant snsd sonméfiris pew le penonnage: — Nos aflEûres 
n'ont rien de commun, j'imagine. . . 

•— Peut-être. 

— Que voulez- vous dice?- voyons.; expUipes-vous? 
parlez!.. 

^~ Moûsiear le Bânéaral îgaoro f«*obaUeiiiest qoe le 
couvent des £énédiGtifies de la fof 6t de Bennes a •été 
évacué hier soir d'après un ordre du procansur-syndic 
de la commune) 

•*- C'est vrai... je l'ignorais, cet ordpe ne m^ pas 
Aie Cûmmuniqué; au reste celaregaoto lamuBicipalitft 
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— Alors, cela m'explique votre absence. 

— Ma présence n*était pas nécessaire. 

— C*est vrai; mais je croyais que monsieur le général 
aurait pu y être attiré par certains souvenirs... 

c Le général pâlit légèrement. Le souvenir d'Hélène 
venait de se retracer à sa mémoire. *« 

— De quel souvenir voulez-vous parler? dit-il en re- 
gardant fixement Péchard. 

— De ceux que vous vîntes rappeler un jour à ma- 
dame la comtesse de Haurepas, la supérieure... dit Pé- 
chard, en soutenant sans baisser les yeux, le regard du 
général. 

Le général ne répondit pas; 

— Il y a deux ans de cela, reprit Péchard, — je fus sans 
le vouloir, témoin de Tentrevue que vous eûtes avec 
elle devant Huguet, son directeur... Je crois même en 
avoir dégà parlé à monsieur le marquis, un soir... la 
veille de son départ pour Paris... 

—C'est possible, dit le général avec une indifférence 
affectée... est-ce elle qui vous envoie?.. 

-^Non, mais j'ai pensé que la sachant malheureuse 
et persécutée, vous seriez heureux de la protéger. 

— Si le couvent a été évacué hier, la comtesse doit 
être à Rennes ce matin... 

*— Elle devrait y être. ^ . mais. . j'ai appris. . . on m*a dit 
que le détachement commandé par le capitaine Georges 
avait été attaqué la nuit dernière à la sortie de la fo- 
rêt.. • 

—Georges a-t-il été blessé?.. 

— Je ne le crois pas, généraU 

— Et Pabbesse? 

*— Madame la supérieure a étâ enlevée par les 

chouans.-— Du moins on me Ta assuré... -— etcocduite... 

—Où cela?.. t 

— Vous aurez de ses nouvelles à la ferme de Jean le 

Chouan, à une demi-lieue du château d'Epinay... Une 

ferme, visitée jour et nuit par des soldats et par des 
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paysans insTirgés, n*est pas un asile bien sûr et bien 
convenable pour madame la cootfesse de Mauiepas... 

— C'est bien, dit sèchement le marquis, je donnerai 
des ordres paur qu'on veille sur ette. . et d'un geste, 
il congédia Pèchard. < 

^ Il n'eut pas l'air de comprendre : Il n'était pas venu 
pour donner au généial un avis charitable... ce qu'il 
voulait, ce qu'il fallait à tout prix, e'éiait éloigner le 
général, le forcer à quitter Rennes, pendant quelques 
heures au moins; dans le cas où des obstacles impré- 
vus viendraient contrarier son projet longuement et 
savamment combiné. 

Aussi, bien qu'à regret sans doute, il se résigna à 
commettre un gros mensonge, justifié du reste, par la 
pureté l'intention: 

— J'ai oublié de vous dire, général, que madame la 
supérieure avait été blessée dans l'attaque, par une 
balle perdue; et que, craignant de mourir sans vous 
avoir vu, elle m'a chargé de vous dire qu'elle dfeirait 
vousconGer un secret, que vous seul deviez connaître... 

Le général se croisa les bras et, regardant fixement 
Pécbard : 

— Est-ce un piège pour me faire fusiller par vo« 
chouans?.. 

— Je puis ne pas partager toutes les opinions poli- 
tiques de H. le général, dit Péchard, mais je suis inca- 
pable de commettre une trahison... Votre mort d'aQ- 
leuis ne ferait pas triompher la cause que j'ai embras- 
«éo... 

-* C'est bien... dit le général, laissez-moi... * 

Péchard sortit. 

Resté seul, monsieur de Fayolle se promena quelque 
temps les mains derrière le dos, plongé dans de pro- 
fondes réflexions... 

Un instant après, il sortit, se rendit à la Tour-le- 
Bat et se fit conduire à la cellule de la Rouerie. 

Le marquis était assis sur une mauvaise chaire ea 



patlie te oond«s snr les geeoux ei la téU dai^,lei,deu 
mains. • • 

Au krnitHViefifal«clef^i»fiEtitf dans laâemire. il se 
rek^ma. v 

— Ah> c'est toi, di 
nerci d« ne pas va'A^ 

— Ëcouteimoi, ai' 
soDS MOMM deni^vit 

— ^ v«at due s< ^ 

— Cela dépendra 

— Vo)««»8.„ parte-. 

— Ta conspiration est découverte, lu &a été ^ les 
amwàlaeiaia... 

— Je seroijugé, condattûé et exécuté; accès?... 
Ce n'est pas, je présume, pour me faite ces CflBQdeflces 
tï, que tu as pris la peine de le déranger? 

— Depuis deux ans, nous sommes eoBcmû poUû- 
qnes, mais, pendant vingt ans, nous «.voue hicn de: la 
mém« vie, partageant loat.,. fottune, elaj&ir&, a,iieor 
tures étrangers... Tu e6VenQeaâl>epIu£.d3Ag«:oux»l« 
F>lw turiM» de la cane» que je dé^Hds 4,. coDune juge, 
je te condamne... mais, comme ami, je veux te awver... 

Je suis, tu le sais, pantisan fanatii^ de la Itbecté^ du 
progrès, de l'émancipation des masses; mais, q^iaad-jje 
veis la liberl^, coiSée à» hûleui booaet rôs«e, dresser 
des échafauds et marchef tes pi^ds qqsdaw le aaog,^ 
je frémis, j'ai peur dB ne tromtieF : j'béiÀle, j« àoute^, 
je ne sens pas en moi celte conwdiitï^, ûette-soitardeole 
qui brave tout pour arriver à son but... le but est tcop 
loin de mes yetn, je ae le vois pas assea clairement.. . 

Tu le vois, marquis, je me juge avec calme, sans pas- 
sion... Haiotenant pariomd«loi... Ja coimais tos,îro- 
jels... k 

— Je ne les cache à personne... 

— Tu veux inlrodttijM Féiraiger sur le sol d^ la 
France... 

.- Je veux «msoliiJer le trône qui chancelle, saiver 



inr ixien«}cèie d» disL-huit siècles» et telayer éfmsA 
mn toutes le& immondices cé¥olutionnaires« 

«- C'est *à*dire^ resaplaoer la lurâur roagts par b 
terreur bbnclie V eoii{)eF Ibs.46Iib au nom du roi, au 
lira, dftfefr couper an ncoadela Goa^ention ogiooale..^ 

-*- Je resttxl dit la RâvërieaTâc lafièiore de reBlboiir 
mesoBy -venger la aoblessa opiirimée, volée». i&suMée^ 
assassûiée^... Je veuK punir le criWL.» <ttii pour œii^ 
drat pour dent, e'est la loi du talion, ce n'est pae nous 
qti dtwoB eommenoé* . • 

. -^ CroisHnoi', la Rouerie , la passion t?a¥Wglft..i. 
im tMimme d'Btat dcit %mw se^ placer tt^dessus des 
iMunmeset des cImsas de son temps... Eh bien,. ion am- 
lKli<»lll^tl». relie, est plus que de la folie ) c'est un. ovime 
aux TOUX de tacaiaan, de VliRiiBanilé.«. Au. nom debt 
léeiUe aiidtié- qui nous unii depuis Tenfaiice, faiâ comme 
W)i«. au lieu d'alljumâr Uincenâie des la gueme civile, 
•ctarcboos à Téteindire.... 

-^ Qu'estrce à dire?.», toi qui me Gonnais, qui de- 
vrais me connaître... tu viens me propeiser de trahir 
mon paarti..» deme raduger du eèté de nos bourreaux .. 

-*- Non, fais comme moi... tenons-nous à Uécartieg 
brai croisés et laissons passer Forage... 

«^ Prends garde ,. marquis , dans tes circdnstances 
où nous sommes ,. TiAaclÂoa est de la lâcheié... eilaûr 
dè^é n'esL ni daas ton caractère ni danç le mien... Jte 
comprends ton hésitatios^ tes scrupules,, naon ami. La 
cause que tu sers est mauvaise , tu dois le sentii? comme 
moi. Tu rougis d'être le complice d'une poignée de scé- 
lénatfi^ la honte et TopiMTcdure de Thumaiûiié. ibis moi, 
j'ai ce que tu n'as pa& : la foi qw transporte les monta- 
gnes» et renverse en se jouant tous les obstacles. Je 
combats pour tout ce qu'il y a de beau, de grand, de 
sacré dans le monde... Dieu et le roi 1 
. ^ Quant à Dieu , marquis, il saura bien se défendre 
sans nous. Pour le roi, c'est autr« chose.-.* N'oublions 
.pas que, dett premiers, nous avons. comJbatta pour Tin- 
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dépendance américaine, et qu'à cette heure, grâce à 
nos efforts peut-être, FAmérique est une république 
dans laquelle les hommes ne s'égorgent pas entre eux. 

— Eh! je te l'ai dit cent fois, marquis, tu confonds 
toujours- un peuple neuf, primitif, tivec une nation civi- 
lisée et façonnée depuis des siècles aux traditions et à 
robéissance monarchique. Il y a là un prestige tout 
puissant dont il faut savoir se servir pour gouverner. 

— Et si ce prestige est détruit, comment feras-tu 
pour le ressusciter?... Ni toi, ni moi, nous n'avons pas 
pour mission de gouverner les hommes en ce monde; 
c'est bien assez déjà d'avoir à nous conduire. Ce que je 
vais te dire est étrange pour un ancien militaire; mais, 
depuis que mes passions plus calmes me permettent 
d'écouter la voix de la raison , le sang me fait horreur , 
quel que soit le motif pour lequel il est répandu. Je ne 
veux pas défendre mes convictions avec la hache du 
bourreau ; la guillotine est un moyen de propagande 
que je repousse et déplore amèrement. Je ne sens pas 
en moi le stoïcisme farouche et impassible de Brutus.., 
Pour sauver mon fils ou mon ami, je ferais tout, même 
une lâcheté , même un crime. Je ne veux pas, je ne 
peux pas te laisser monter sur Téchafaud . . . Non , 
cela n'est pas possible ! mon cœur se révolte à cette 
pensée... Oh 1 ma situation est horrible!... Il faut en 
finir. Écoute-moi, la Rouerie, tout ce qu'on peut faire 
pour sauver son ami, je le ferai pour toi. Demain, dans 
une heure peut-être, tu seras jugé et condamné... 

— Je suis résigné à tout. 

— Dans tous les cas, sous un prétexte quelconque, 
j'obtiendrai que l'exécution soit remise à demain. .. et, 
cette nuit, nous fuirons ensemble. 

La Rouerie, l'œil humide, prend la main de Fayolle 
et la serrant fortement. 

— Merci, Fayolle, merci... tu es toujours mon ami. 
-— ' Toujours!... mais à une condition. 

— An ! dit la Rouerie en dégageant sa main et rele- 
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▼ant la tête avec fierté, — il y a une condition?... et 
laquelle? 

— C'est que tu vas me jurer de renoncer pour tou- 
jours à tes projets de guerre civile... c'est que tu me 
suivras en Amérique. 

— Impossible. 

— Tu refuses? 

— Je refuse... 

— Comment, malheureux! quand, pour te sauver, 
je sacrifie ce que j'ai de plus cher, de plus précieux au 
monde : ma cause, mon nom , mon honneur, ma vie 
peut-être. . . quand la guillotine est dressée. . . tu ne veux 
past... 

— Non. . . je te tromperais ; si je te faisais un serment, 
j'y manquerais. 

— Mais , pauvre fou , songe donc... 

— Assez t.. . pas un mot de plus... J*ai fait depuis 
longtemps à cette noble cause le sacrifice de ma vie, je 
ne veux pas la racheter au prix d'une lâcheté!... Que 
tes juges me condamnent... je suis prêt... et puis, 
veux -tu que je te dise toute ma pensée... je ne crois 
pas mourir encore... Non, il est impossible que Dieu 
abandonne celui qui s*est sacrifié au triomphe de sa 
cause... * 

— La Rouerie!... 

— Adieu ! 

— Adieu!... dit le général en se levant; adieu ! 

La porte de la cellule se referma derrière lui, et la 
Rouerie se retrouva seul en face de la mort. 

XV. 

LES SOUVENIRS. . 

Quoiqu'il connût une partie de la conduite de Pé* 
chard, M. de Fayolle n'avaitfcn réalité aucune crainte 
sérieuse qu'il cherchât à l'attirer dans un guet-apens; 
il connaissait ses relations, les liens d'habitude ou d'à- 
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mitié, comnie on voudra, qui depuis près de Tinft ans, 
l'attachaient à la famille du comte de Fayolle son trbn. 
Mais oe n'était pas pour lui seulement qu'il avait à 
craiaidre. 

Le général appréciait toute Timportancede rafrresM'* 
tion de la Rouerie. 

Libre , il pouvait, avec son activité infaftïgable et cette 
puissance électrique que donnent des convictions pro- 
flmâes, une M ardente , soulever les campagnes et al- 
lumer UA vaste inceiKlie quiembriserait la firetagne «I 
I^Qte la France. 

Sans M f la cbMamxerie n'était plus ^'mie immr* 
rection partielle , morcelée, fractionnée, dont on devait 
nécessmf ement iriompber dans mi temps 4onoé. 

Il avait fait à Tamitié tous les sacrifices que Famifié 
devait attendre; et, tout en déplorant les horreurs de 
h guerre ci^le, il tt'avaft ptas qs'ifne chose à faire : 
hdsser la justice suivre son cours et accomplir son ocfsvn 
terrible. 

Il savait qve ie parti âe la Rouerie lentHetait tous les 
BMyens de le sauver *: la fbrue , la ruse ou la corruptioii, 
et eft ca»de 9«ecès<|Mlle responsabilité péseraft sur lui ! . . 
Mais de Bennes af« diâleau d'Épinay os à la ferme €6 
Jean le Chouan , la distance n'était guère que de dht 
lieues; il ne s'agissait donc que d'une absence de quel- 
ques heures. 

Pendant que le fiénéral ruminait toutes ces réflexions 
m se rendant de la prison à son bOftel , il renc<Mitra le 
capitaine Georges qui venait hn rendre oofmpte ^ism 
expédition et prendre ses ordres pour le service de la 
place. 

— Capitaine , lui dit le géiàéral , je vous conûe tous 
mes pouvoirs ; pendant mon absence, vous donnerez vos 
ordres «t lirez tous les rappcorts qui von» âenont adres- 
sés. Il est possible que Tôt fiasse quelque tentative pemr 
délivrer la Rouerie et M. de Tinteniac ; tenei<-vmB 
vos gardes... Je conqyte sur voos^ 
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~ GTe»! t)iefi » gémèral ; soyez tr&nqtuiHet. 

— Au ceste , le jour il n'y a pas graud* chose i aemh 
dre» et ce soir je seirati ici. ^ 

— Vottlez^voas que je isRm dottder les posiez» gé* 
néral? r 

-^ Non, c'ési inutile; il fantirtnager la santidie tOBi 
hKMnmes. Le& pmivrefs diable» tant uae ruie'et yanâm 
besogne. 

Par prtnjtence, IB fènéral' nsnOi tev» chMgeor âbn 
uniforme d'officier de dragons oontm f I»Ut à larges 
basques, moins élég&m, mafeaussi oÉoinsdangismaiy 
des bourgeois de Vépoque , 6t iftettre dans» sespiocHes 
une paire de pistofets à éeusi eovps» 

H fit partir ^e^ue temps avanli lui) itn tiragoo 
dont il (jeunaissait 'a br«>s^uiie et le sang-ftxild';. 
pour êcMrer^' marche M M veaiîr en aide en taa 
d^atVaquei 

Le même s&ir» & qweiire^ barniesy il âtail) aa chftieMi 
d'Ëpinay. Du château à la ferme , les chemias ètokeat: 
dëftocés par la pluie et no^és de larg» âhques 4'eaia ; 
le général réfléchii qu'il ferait plus promplement le ira*^ 
jet à pied, et «qpie d'ailleurs il a;vait) à ménager les fonoes 
de mn chétal. 

Puis> tout-à^oup an moment de pai^ir, ^ lii vînt 
une réflexion (fu'i> s'étomia de n^avoir pas faite a¥aiilt 
de se meiftre €^ rou«e; Jean le GhOQUi Msaîtiiartie des 
bandes dltisurgés ; il n^êtait pafs pnidait.de se montnsp 
à la ferme de la Haie. Il envoya son dragon porter «ne 
tottiie à Hélène, eV se dë(ââa A anenAre la izéponse au 
château d'Épmay. 

.-, Le château paraissait infanblté'; le génért^âft promena 
quelque temps seul, regardant les miarailles )»Qsiies«l 
tvifites du château"; les jalousies pourries par U: pluie 
pendaient disloquées ; 1^ fenêtres ôtséent sans ntresi. .• 
L'herbe avait poussé dans la cour el dms les aiQées dtt 
jardin ; la ronce, le chèvre-feuille et la \igne saunage 
couraient sur les arbres fruitiers eUs s^ecutchaient aux 
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branches, comme les lianes folles des forêts vierges de 
r Amérique... 

La nuit commençait à tomber; quelques étoiles épin- 
glaieut déjà le ciel mamelonné de gros nuages... 

En retrouvant tristes et abandonnés, ces lieux quMl 
avait tant de fois parcourus riants et fleuris, quand la 
passion chantait dans «on cœur, le général se sentit 
accablé d'une tristesse profonde. 

Tout son passé lui apparut radieux et coloré par les 
souvenirs de sa jeunesse. 

C'était à cette heure qu'il arrivait au château ; il at* 
tachait son cheval à cet arbre... il voyait la chambre 
d'Hélène à travers ce massif de sorbiers et de lilas... 
Assis sur cette pierre , il passait de longues heures à 
attendre que les lumières s'éteignissent aux fenêtres du 
château... Que de fois, penchée à sou bras, respirant 
Tair embaumé de la nuit, ils avaient ensemble parcouru 
ces allées, pendant que le rossignol chantait caché dans 
les feuilles... 

A cette plac^e , Hélène loi annonça qu'elle était 
mère... 

11 se rappelait tout... sa frayeur, ses angoisses, ses 
larmes séchées au feu de ses baisers... Qu'allait-elle 
devenir, i'/épouse coupable? De quel front soutenir le 
regard redoutable du comte, son mari, son juge? 

Ces réflexions arrivaient un peu tard, mais c'est 
toujours ainsi : la raison ne commence à parler que le 
surlendemain» 

Tous ces souvenirs se dessinaient avec netteté et pré* 
cision dans son esprit... Il y avait de cela vingt ans..» 
Mais qu'est-ce que vingt ans? — Un siècle dans l'avenir; 
un jour dans le passé... 4. 

Tout-à-coup, au bout d'un berceau de charmille, à 
deux cents pas de lui , le général crut voir, marchant 
doucement, sous ks longs plis d'un suaire blanc, un 
fantôme... 

Le général n'avait jamais eu peur. . Mais involon- 
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taîrement ses séances chez Mesmer et ses soirées à 
Ermenonville chez le comte de Saint-Germain, lui re* 
vinrent à la pensée... 

Dans la disposition d'esprit où il se trouvait, les idéôs ^ 
les plus bizarres, les plus folles, lui passèrent à tr^ vers 
la tête... 

Un moment il crut aux apparitions surnaturelles des 
légendes : il re^ta immobile, tremblant, cloué à la môme 
place: le fantôme approchait toiyours... •• 

Il fait un pas : un bruit de feuilles sèches crie sous 
ses pieds; l'apparition lève la tête, pousse un cri et 
tombe évanouie dans ses bras .. 

Son rêve , ses souvenirs avaient pris une forme , un 
corps... C'était Hélène, Hélène qui, après un deuil de 
vingt années, venait, à la même place, demander à Dieu 
le pardon de sa faute... 

En présence de cette douleur si vraie, de cette vie 
brisée par un caprice de sa passion, le général se sen- 
tit profondément attendri, 

Hélène ouvre les yeux, le reconnaît et, s'arrachant de 
ses bras : . 

— Laissez-moi... que voulez- vous î 

— Ce que je veux ? vous défendre , vous protéger, 
veiller sur vous... J'ai appris ce matin que votre cou- 
vent avait été fermé hier. 

•^ Oui, fermé... par vous; par lui. 

— Pauvre femme ! dit le général en prenant une de sef^ 
jl^ns qui pendait inerte et sans vie:— je vous ai fait bien 
du mal; j'ai brisé votre vie, et vous devez bien me haïr 

— Non... j'ai appris par M. Huguet, tous les soins, 
toute la tendresse, toute la bonté que vous avez eue 
pour notre enfant ei depuis, je ne vous hais plus... 
j'ai pardonné. ^^ 

— Ah! je suis bien coupable envers vous! fanvre 
femme, pauvre mère délaissée t mais aussi, rarpelez- 
vous donc mes prières, vos refus... vingt fois je suis 
venu en suppUaiît frapii^r à cette porte, et toujours elle 
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resta/ermdepour moi. . . je partis en Aîsèrîfpie . . . }e votw 
oiiUHii... que yoalez-¥ous? j'étais indigne otr incapalble 
deconnaîtreles joiesde la paternité. .. Marquai m'en faire 
m crioie?le«oeiira comme Xmtte chom seii enfeaioe, son 
déreluppettent el sa mstnri/fié. On a fait4e Ftoieinr on 
enfant... c'est un contre-sens et une sottise ç«e l'on 
accepte sans examen parce qu'elle esft vieiHe... croyez- 
moi^ Hélène, rameur a des rides, la patte d 'eie au coin 
ddijeux, et des poitftMancs dans la barbe ^ les €h^ 
veux. .«TDiiites nosaffectioiis, ccfmme'les oml^'eft^, croissent 
ter$ies«ir'd«lâ vie. 

Tenez... je vous le jure, Hélène, je ne vous ai part* 
Mre jdODaîs tant aimée que tout k Viorne à cette ^aee, 
en me rappelant ce qoe vous étiez peur moi... Aves^ 
VCNK jamais isongé que nos deux exiâfbences étaient pMr 
toujours réunies, par une affectioft o^iŒïune: UA^ 
enfam? 

-^Vouto-vMStfavmr, répendit Hétèueyiv^cn f ai peiH 
se depuis vingt ans... à quoi je pense te^iqours ? v«ez. 

Eàt te prit ^f la »»ii , i\^ monAèrenl ensemble 
les marches de granit disjointes du perron sur lequel OU'^ 
vrait la porte du grand ^oàUÊu 

-*^ C'était^ reprit-edle en Msssbt la Y(nit, le treize 
janivier ... te soir... à peu prëi^ à Theure oA nous som*- 
mes. Je savais qu'en me retrouvant «enceinte le coivte 
me tuerait. . . je ne voulaispasanmixir* .. jedevaisfair avec 
veitszYwHinefaisait les miites^t p(»riaitmes bagafcs dans 
la toiture qui attmdait dans ia oo«r«..j'<^ais9r6s 4é Ift 
chCBÛBie,. assise m tee de'ce^ {Mvte.., je vieus;?^*- 
dai&..« la perte s'o«En»L...k foonte entrer..» je me crus 
morte.?, je teembbî oomÀei une feuille... je me jetai A 
genoux,, priant et deanaadant.gribejv^. puis c^estT0U8.r. 
vous sortez ensemble... j'entends un coup deièff, etm 
moment après> Jean le€bouaii*et Hi^aet rapportèrent le 
comtesafiglant» pà}e, la pmtriBe trouée psr «le balte... 
mort..^ là... tenez l je k ras encope.., son spitctresè Kn^ 
et noua meoiKeddaoQ cegard jôiowr éblmùflAm^ 
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œoaDietlaietfpiiftié'âeinoi! s'écria HéliBe' en toii[i1)aiit 
à genottx et cachant sa figure dans se? 9eux niain&, . 

Le générai seniU une larme dans ses yeux et un frts^ 
son cocirir par tous ses memlMWs : une révolution ^{Mt» 
mmiait de s'ojpéœrenlai : insoaciesax, soepidque «t p^U 
leur, ii se sentait toirtniHeoiiipy oonfiant, attendri ; il re- 
troatail Hèltee non plus comme à nngt ans, timide et 
d^iinenaST6fté«cfaacnniDte, mais ennoblie parVa^nfit^afice, 
sanctifiée par la maternité.. . Sœ cœnf qu'il cro;a<iiNlii)rt 
bondit dans sa poitrine... 

— Relevez-vous, Hélène, dit-il, en la prenant dans 
ses isrs&t -^ii m'est point de 6uite que ne vaehète un 
si long, un si douloureux martyre.— Et Georges wm'^ 
vous pensé à lui? 

^ Toujonts... mdÂi^ de loint @q M cachant la main 
tendue vers lui ; et ne pri^xanl par pénitence,, de ^oii 
amour; ée sBè caresses i'mîmt, 

-^ Haintefianf;, c'est uii homme et il e^pie cruelle*- 
ment le mailheur de sa i^Bsanee : le monde le repousf>e 
poaci une fimie quUl n'a pas commfôe. 

—Je donnerais de grand cœur ma vie po'nr lui éviter 
uadutgrin ; mais que pouvitis-jepKMir lui? le recennaitre 
pour mon enHant? maifi c'étatt impessibte, j'êlais com- 
tesse de Maurepas quand il vint au nsonde ; et il n'avait 
aucun droit au nom et à la fortune des Maurepas... je 
nChvais pas te dTHiit d'être m mëpe. 

— Vo» scrupules sont tt»op honofrafetes pour que j'âte. 
la pensée dte les blâmer... f aurais agi oomme v&iè... 
mais au}ourâ1b$ii mm mam des devoirs à remplir, ane 
injustice à réparer. 

' — €o«uiientt^^ p«rlez1... pour lui, je sais pfôte Ii 
tout; résignée à tout... » 

^ Eà feienii ma^hëre Hélè&ej^ mondé ne Suites 
aux Uaiitef; d& la Bretagne; il est possible de trouver tm 
coin déterre où les indiscrets ne viendront pas chercher 
k connaMire lèa :seDret8 de noti^ v4e intime, et n&m de- 
aawfeg^irijtijNlii j»Mrejw«i6ry aiqou9d%ui d'âilte««$ ^ 
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la France est tourmentée par une révolution qui menace 
de devenir terrible... On se tue, on se fusille, on s'é- 
gorge pour des motifs qui ne sont pas très-clairs dans 
mon esprit... Quittons tous la France; — non pas pour 
aller nous joindre aux émigrés ou aux ennemis de notre 
pays; pour aller en Amérique chercher le repos et Tou* 
bli, dans une cabane au coin d*un bois ou sur le bord 
de la mer... là, du moins, nous n'aurons pas à rougir de 
rappeler notre enfant. . . * 

• — Mais c'est impossible !..• 

— Pourquoi?... 

— Je suis morte au monde... j'ai prononcé des vœux 
étemels. 

— La loi les a annulés... 

^— Mais les hommes n'ont pas le droit de délier sur 
la terre^ les liens que Dieu a formés dans le ciel. 

— Je respecte vos scrupules religieux, Hélène, et je 
n^entends pas grand'chose à la discussion des articles de 
foi... mais Huguet est votre directeur ; c'est un homme 
de bon conseil, demandez-lui, si en expiation de votre 
faute, vous pouvez... 

— En commettre une plus grande encore, peut être.. . 
— - Non, vous sacrifier au bonheur de votre enfant... 
e*- Je le consulterai... adieu... 

— Au revoir... 

#Le général monta à cheval, et reprit la route de 
Rennes escorté par son dragon : pendant ce temps-là , 
la nuit était tout-à-fait tombée. Le général se rappela 
qu'Hélène ne lui avait pas dit un seul mol de ce secret 
si important pour lequel il était venu. Si die Tatten* 
dait, pourquoi avait-elle paru si surprise en le recon- 
naissant?... 

Pourquoi l'avait-iCretrouvée au château quand elle 
devait l'attendre chez Jean le Chouan à la ferme de la 
Haie?... ^ 

Alors, il se dit que Péchard devait avoir le plus grand 
intérêt & réloigner de Reniies , dan§ Tb^iH^lb^ assez 



4- 



M 



DE FAYOLLE 23» 

vraisemblable où il voudrait essayer de délivrer Tinte- 
niac et la Rouerie. Toutes ces craintes lui paraissaient 
en ce moment si claires, sî évidentes^ qu'il s'étonnait de 
n'avoir point commencé par faire arrêter Péchard, sauf 
à s'assurer plus tard que ses soupçons n'étaient pas 
fondés. 

Le château d'Épinay est situé à environ une demi- 
lieue dans les terres : le chemin vicinal qui mène à la 
grande roule de Rennes à Vitré , est étroit et encaissé 
de chaque côté, de grands talus plantés de gros chênes 
noueux et rabougris^ dont les branches se mêleirt aux 
fouillis de ronces» de houx» d'ajoncs et de hantes fou- 
gères... 

Malgré son impatience, le général se vit donc forcé 
de tenir son cheval au pas... Le dragon marchait en 
éclaireur à cent pas devant lui : 

Tout-à-coup) il entend un coup de feu : il lance scn 
cheval, s'approche, et voit le dragon les bras pendants et 
la tête penchée sur le cou de son cheval : une longue 
perche jetée d'un côté sur l'autre des talus, barrait le 
chemin 

Une forme plus noire parut s'agiter à travers le» 
branches : à tout hasard, le général lâche un premier 
coup de pistolet et attend, le bras tendu... 

Au même instant , un homme saute en croupe de son 
cheval, l'enlace avec un turban qui fait deux ou tfiois 
fois le tour de soa corps, est noué sur ses reins, et lui 
serre les deux bras sur les flancs. 

Le général se trouva enlacé avant même qu^jl eût eu 
le temps de penser à se défendre. ^ 

'-■ Un second paysan sortit des brouspilles , prit le 
cheval par la bride et le reconduisit vers le château 
qu'il venait de quitter depuis à peine un quart d'heure. 

Pas un mot ne fut prononcé dans cette lutte étrange 
qui rappelait les guerres des sauvages de l'Amérique. 

Le général sentait toujours derrière lui, sur la 
croupe de son cheval, l'homme qui l'orrait attaché» 



par dtitrx on trois fins différeilfô) il crot eiit:eiMlr& (tes 
cris sonMS) un càk étouffô. . • pins, tenx brd$ s'eAtth 
eftréixt autour d»^ son odrps et se r&idirent dam nne 
éoBfulsioii saprènei.. «a ttto a^iillstîsa kmr()em«iit 

On entrait^ans la cour du château : 

Beft faisans acciKOwe^t et apportèrent un MIot. 
Four airrach€flr le général do sur son ctiefTsA, on fut fon^ 
de détacher l0i deux brus roidts qoi le t^naiient wttê» 
oomme dans u» ëtau : 

— lean! c'est moi... cria une voixid^tenilBto'fie'dft^ 
teriifeint du- groupe : *^es«-ta Malade..?' 

Le corps glissa de la croupe du cheval et tomba tottr- 
démenti terre.. 

» JésusSieuJ dit Ytonne tn se' jetant à genoux sur 
le cadavre de son mari,---«iQon pautve Jët(n est n^ort!.. 
fliaâs ruprit^-elle avec un sounire d'tane^naii^etft suMiiAe : 
-^ te suis bien rasmirée sur sonsoQPt: il était er éM4& 
pâRe^ et monsieur Pédmirâ m% pndifiis cpCÛ. ressuscité^ 
ruit trots jours après su morti. 

— Crois-tu ça toi, Chaudeboire, dit le grand-fumeuf 
m baissant la voi^t. 

•«-itum.. dit C!haY»}^)«ire atec un lûiouvement â& 
tête, faudra voir,.. 

—Monsieur le marquis de Fayolle, vous êtes notre 
primanier... il ne vous s^rei fait aucun mal; mais je 
VOUS'* préviens qu'à la première tentative d'évasicai je 
vous fais fusiller. 

Le géntoil l«t& la tète avec surprise : le son de la 
voix et les expressions formatent un contmste étrange» 
a^ee iu j/mm im bique et le fieutre à larges bords qui 
caMîteivt le» traits du pmtsonu&gé. 

Yo^fons maintenant m qui ^ possail.â Aennes, peu» 
daiit Tabsence du général 



XVI. 
LS CQHIB DB f AaTObLA. 

Defrant nûd taanAt dMwiiiée., âoat te' «hambruile^. 
supporté par deux élégantes cdMoettes de. nuortare; 
UaBc^ ennmléiis de festons et d'aràlmqnes dorës^ était 
enjolivé d'une mosaïque de marbres prédêttx^ encadDéA 
dan dm moolvm ég^ltiMat durées ,-^le Câmte; de 
FayoUe, étendu Am^ ua grand fautemd, k» piedsr sui^ 
le» cikeaels, 16s midis croisées sur son ventse^ était 
plongé dans cette béate somnoleBce que {irocuceot wie. 
di@ss4ionifacile et un bon fea. 

Il était quatre heures 4« soir : les ?olet& ètaieût d^ 
tamés; denK gcanded chandelles de suif brûlaient dans 
de lourds chandeliers d'argot massifs. 

B^dant que le marquis son frère saonfiaitféséreu- 
sementsa vjéa« tnoii^e des idées>révoluliaaneires,reCî 
luttait de toute mi éttergieconlfe latcoos^atioD de la 
Rouerie, ^ le comte avait depuis deux ans déjà* quitté 
aen cbMeaa d'Efônay qui l'e^i^osait aux visite trop 
fréquentes des chouans et des bleus;*— car, aoitsi et 
eancmis étaient égalemeot 4 «raindre dans ees mal- 
heuoeiiii temps,>eft ai les«i»ouafls ne se rétif aient gu^. 
dîune maisentsans Tavdr pillée ; — mesateurs kâ gaiHes 
BâtioMiix &a se faiseieut pas faute non plus de metlm. 
les fermes à contribution et ne se privaient de rie»' cpiii 
leur fût agréable- 

Le e(nnle ne sortait que le plus vaorelkiBnt possible de 
i'biMd de son. frèco, eli évitait a^ec Id^jphis. ^aod mOi 
tout oe qui aurait pu non-seuteiieiit le comproaieUrei. 
mais encbjfe le faire oiasser dans iA <^ tôl pitfti ; soa«»** 
prit sceptique et voltairien lui avait valu l'estime et lu 
considération de ia hainte bourgeoisi^f fui le iteigiai^it 
QSmmsj uni homme biea au-dessus dés^ p<4iugé& de sa 
caste. 
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Par égard pour son nom, la noblesse lui pardonnait 
son égoïsme, et l'abandon quïl faisait de son parti. 

Dans Tembrasure d'une fenêtre, à Tautre bout du sa- 
lon, Gabrielle travaillait à un ouvrage de tapisserie. 

La nuit commençait à tomber, — les rues étaient dé- 
sertes et mal éclairées par quelques réverbères qui fu- 
maient de loin en loin... 

^ Un homme ouvrit la porte du salon et entra sans se 
faire annoncer* 

Le comte fit un mouvement de surprise et de matu 
vaise humeur qu'U ne chercha pas à dissimuler. 

— C'est vous, Péchardl.. dit-il d'un ton plus impé« 
rieux que poli, - que demandez-vous?... 

Péchard s'approcha de Gabrielle, la baisa au front et 
roula un fauteuil auprès de celui du comte. 

^ Vous a-t-on vu entrer? — demanda le comte eo 
regardant si personne ne les écoutait. 

— Je ne le pense pas, monsieur le comte, je suis en- 
tré par la petite porte du jar^lin,qui donne sur Lamotte. 

— Cette porte était donc ouverte? demanda le comte 
fisiblement inquiet. 

— Probablement par oubli ou par négligaice da 
jardinier. 

— Tous ces airs de mystères sont dangereux par le 
temps qui court, et ne me conviennent pas du tout... 
Tefiez-vous-ie pour dit, Fabbé. Je ne conspire pas, moi, 
et je ne veux avoir rien de commun avec ceux qui sont 
mêlés à ces affaires-là. 

— Quant à moi, monsieur le comte... 

— Il n'y a plus de monsieur le comte... Les titres de 
noblesse sont abolis. Je m'appelle monsieur de Fayolle, 
ou plutôt Fayolle tout court... Je ne connais qu'une 
chose, sachez-le bien, le respect aux lois et à la consti- 
tution. ^ 

#• Cependant, il y a des circonstances... 
-— Pas de diSÊQssions, l'abbé,... vous chouannez, je 
lésais... 
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— Chouanner! moi! dit Péchard en levant dévote- 
ment les yeux au ciel : on m'a calomnié... J'ai cru de- 
voir, il est vrai, pour des scrupules de conscience, re- 
fuser de prêter serment à la constitution civile du clergé... 
mais delà, à m'enrégimenterdans les bandes de chouans, 
il y a tout un abîme... 

— C'est possible, Tabbé. . . je ne demande» pas ce que 
TOUS faites, je ne veux pas le savoir... Tenez, je vous 
parle sincèrement : je suis Thomme le plus tranquille 
et le plus inoffensif de la terre... je ne veux de mal à 
personne... à vrai dire, je ne suis d'aucun parti... qu'ils 
s'arrangent pour gouverner la France, ça ne me regarde 
pas... Je ne sais pas si vous vous souvenez de l'exécu- 
tion de madame de Farcy sur le Pré-Botté, la guillotine 
était une chose nouvelle, tout le monde en parlait, je 
voulus la voir... Ah! Fabbé, quel spectacle! je faillis 
me trouver mal... mes pauvres jambes flageolaient sous 
mon ventre et refusaient de me porter... je rentrai me 
coucher et je fus plus de quinze jours sans sortir. . . C'est 

Sour vous dire, r£[bbé, que je suis malade de la peur 
e me compromettre... Je ne vois personne, je ne parle 
à personne... Aussi, Péchard, je vous estime infiniment^ 
nous sommes de vieilles connaissan('es, mais vous me 
ferez un grand plaisir en ne remettant plus les pieds à 
l'hôtel... 

— Ah ! monsieur le comte, que vous avez bien rai- 
son! Si tout le monde pensait comme vous, nous n'au- 
rions pas à déplorer tant de crimes commis tous les 
jours. 

— Je suis de votre avis. 

— Mais, par malheur, nous sommes tous plus ou 
moins solidaires dans la société, et le coup qui frappe 
un membre, plonge dans la désolation une famille tont 
entière. 

— C'est vrai; mais il faut d'abord songer à soi. 

— Ainsi, continua Péchard, depuis longues années, 
vous caressiez un projet d'alliance avec M. de Tinteniac. 
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— J'enconneos..^ Mais aujourd'lim JL de Tinteciac 
eslairvêtô*.. je ne le ooQiuds plus. 
— GepeadaQt.». 
-Quoi?. 

— Si parai imlfaeiir finqpfMîl Tolie trb^^ jgsa 
exemple?... 

— J'en semis désolé, .«car malgré ses idées tm peu 
eKtravaigaBtes, mon fràre «Bt dans le fend iiu esiOeUcal 
kaiMMs et je raioie.beaiHeoap.M. Hais, avec la meiikuré 
volonté, je vous le demande, Ht, entre Aoes^ Tabbé^ 
qu'est-ce: qiêt je i^rraie tme f owr fae?. . . — Par beni» 
heur au nains, il a eu^ oeite tâts lebea es|^î4 de m» 
paa se foniiver dans la coBepicatioB de 9(m ami la 
Rouerie. 

-« rendovte*... Mais les amis de la Rooikiie soM ha* 
biles et nombreux.. Qui vms dit ,. Diar exi^apie ^ ^fm^^ 
pour sauver lent cbef » ils ae cheEcberont pas à s'empar* 
vei de M. le marq«is de Fayelle^ pour ee méMger ha 
échaage de pdsflOBiei» ob se livrer À une représaiUe 
temble. 

~ Ho! le lùafrqiiia ccmnatl le métief ds la perse» et 
je le crois capable deee défeadire. 

^^ Je le crois aossi... mais en a <msoiiv«il; lerf énè** 
raaft tes paie habiie& totuber âamûeè piégesi... Aîhm^. 
malgré toute sa prudence, si ce que je viens d'appeen- 
dre «fit vraî^. v<4re malheuncuai frëre^.«. 

— Bel bien? 

«^ Aurait été arrêté par les choiiaiifi. 

— C'est impossible... je Tai vu ce matin. 

-^ Une personne sûre m'a affinné^pi'il étail prison- 
mer à votre ctiâteattd'ÉpîQay. 

L'abbé disait la vérité; seulement il avançait de 
dika heures. 

— Quel malbeur I mon Dieu !... Mais que puis-jelkire 
à cela? 

'w Ne poarriez-vous pas aider im peu ees amis k le 
sauver? 



-— ' Le saiwerl noi!... comoieiKt? Mail lUibë, voi» 
ét«s feu? Est-ce que j'ai des înteUi^snoes a^"^ tes 
chotttuis? 

— n n'est pas question de cela. Seulemeat <jtes pec- 
sooms prudentes et smsim se sdbIï dit : Que Ton nous 
rende MM. de la Rduârie et Tînlemec, et nous mettroi» 
M. 2e mar<pi8 de FupDlte en Mberlé. 

— <in'(m leur rende Tinteniae et la RonSme ^ je ne 
demande pas mieux; mais «st-ceq«e cela dépead de 
moi?... esè*ce<[ii«j'eÂ quelqiaâ Miten4é«iii club ou à. tau 
municipalité. 

— l'ai uA moyen y dit Péchard «n se rapprechânt du 
comte.. 

*— Gardez votre moyen ; je ne veux pas le connaître. 
Je ne veux, songez^y hiesi^ mie feotref ]poiiir lien au 
monde dans toutes vos conspirations. 

-^ Mais peuFtaiit , monsieiir, veu» ne pani^es pas 
akandenn^ votre frère. 

— 11 est mon frère, mon Dieu! j0 W. sais UeoL... 
et même un frère que j'aime beaucof^. Mais< jj\Â uA&âlle 
anesirmeiisieuff..^ je suis père de faniiUe» et avant tout^ 
jemedeis aia bonbeurde mon eirfànt/ 

'-« Sans doute, monsieur, sans doute... mais ie 
me^ren.*. 

— Et s'il est découvert votre moyen > je 4iecai re- 
gardé comme eom^e,. airrétéf, jugé ete^uté comme 
tel. ...Si» «es messieucs m'avaient bk llhânneBr de me 
eonsulter, je leur aurais censeiUé de ne se poiat mêler 
de tout cela. . . Maintenant «'est fait. 

•— Oh 1 kiif sort n'est pas douteux.*.. Demain ils se* 
ront interrogés,, ôKéeotésiy et leurs biens confisqués aa 
profit de la nation. 

Le comte se dressa sur «m feiitevil et s^assura que 
personne ne les écoutait 

•-• Si vous renvoyiez Gat)rieUe, monsiieK, nous pour- 
rions peut-être causer plus à Taise. 

^ Non f dit te comte; cela aucait ua air. do m^ystèra 



136 LB MARQpiS 

qne les dornpstîques pourraient remarquer. Vons êtes 
trës-compromellant, Pécbard; mais il y a peut-être 
moins de danger devant ma fille. Parlez... quel est vo- 
tre moyeu?.. 

Un mot tombé dans la conversation avait subitement 
modifié ses sentiments à Tégard de son frère. 

— Le moyen imaginé par les personnes honorables 
dont je vous parlais tout à l'heure est excessivement 
simple, dit Tabbé. Vous rappelez-vous un grand jeune 
homme que Huguet vous amenait assez souvent au châ^ 
teaud'Epinay? 

— Le capitaine Georges , — dit le comte avec un 
mouvement de lèvres ironiques , — mais quel rap* 
port?... 

— Ce monsieur Georges était, vous le savez , amoa* 
reux de Gabrielle. 

A ce mot, la jeune fille releva vivement la tète et 
chercha à prêter un sens aux quelques mots qui arri- 
vaient à son oreille. 

— • Je m'en souviens. 

— Il est aujourd'hui capitaine de dragons et chargé 
du commandement de la place pendant l'absence du gé- 
néral. 

— Eh bien!... — demanda le coqate qui ne compre* 
nait pas encore. 

— • Les amis de la Rouerie ont, mVt-on assuré, Tin- 
tention de mettre cette nuit , de service , une douzaine 
de gardes nationaux dévoués à la bonne cause... et , si 
Ton pouvait seulement tenir le capitaine éloigné du 
poste à la tombée de la nuit , — un des sous-officiers le 
remplacerait et confierait à des hommes sûrs le poste 
de la Tour-le-Bât. 

— Mais depuis longtemps nous ne voyons plus le 
capitaine Georges , et je ne vois personne qui puisse le 
retenir précisément à celte heure-là... En admettant 
toutefois, — ce qui n'est pas, — que je consente à me 
rendre moralement complice de cette évasion... 
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*- Qui pourra retenir le capitaine précisément à 
cette heure-là? répéta Péchard. ~ C'est en cela prôcî- 
sémeut que consiste le moyen que Ton m'a confié... et 
que je demande la permission de vous soumettre... 

— « Voyons... dit le comte baissant la voix et jetant sur 
la porte un regard craintif. 

L'abbé, par un mouvement de téte^ indiqua la jeune 
fille, qui commençait à s'apercevoir qu'on s'occupait 
d'elle. 

•— Gahrielle ! dit le comte surpris. 

— Qui veut Id fin veut les moyens , — réprit Pé- 
chard. Je sais bien que vous n'avez rien à craindre des 
chouans; quand ils auront démoli votre château d'Épi- 
nay et brûlé vos. métairies, ils n'en seront pas plus 
riches, ni vous plus pauvre pour cela .. Mais je vous 
connais : vous êtes 'bon, sensible, et vous ne voudriez 
pas avoir à vous reprocher la mort de votre malheureux 
frère, quand il vous est si facile de le sauver sans courir 
le moindre danger... 

— Eh bien! que faut-il faire? dit le comte» du ton 
dMn }/omme résolu à prendre un grand parti. 

— Ohl ce que Ton vous demande est bien simple; 
de peur de vous compromettre, et pour éviter tout soup- 
çon de complicité, vous allez prendre voire canne et 
aller faire une petite promenade d'une ou deux heures 
au plus du côté du Mail ; vous pouvez même, en suivant 
la rivière, vous rendre tout doucement jusqu'au châ- 
teau de la Prévalais. Pendant ce temps-là , Gahrielle , 
restée seule dans ce salon , pourrait avoir une entrevue 
avec ce Georges, qui se trouverait là par un hasard que 
je me chargerais de préparer. 

Gahrielle tressaillit ; — bien qu'elle n'entendit pas 
l'entretien, le nom de Georges était arrivé jusqu'à elle, 
et ce mot réveillait tout un passé que sa raison condam- 
nait, mais que son cœur n'avait pu complètement qo* 
blier. 

— • Mais, dit le comte» laisser Gahrielle seule..* ^ 
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-~ fe^ sertis là» numskmr... je sesaisi là,, dit Pé* 

—«Je ne promets riâB, ^t te eoBrtâ^oi se tewn; je 
verrai... je râfléctatrai... Oufrtonts tesca&y Fabbé, soyez 
liûia persiuidé 4pie je ferai tool ce qui sera en non pou- 
voir pour sauver mon malheureux frëre^. 

tPttis^ oomme s! A eti ccmçièi^mssA oublié œ 4pii ve- 
nsôLA'ilM àiU le oarate prit sa caaasfeiCÉioii ckapeni, 
et se dirigea vers le Mail en suivant les murs de la vîUe. 

Resté seul, PécharcLioula aw faotonii wfrés de eelui 
(to^abitteile. 

*^ Ma chèie enfant, ditsi en pitenaut dooceneni i» 
nMàift de 1» feuue fille ^ ei L'envelqppaol •d'oB v^gard 
iwlouté : veixs savae. i'affeux nsâlhenr ^i est arrive? 

-^ L'amestatififi de M. le marquis de la Rouerie... 

-^ Et de M. de Tintenac^ dit ïéchard arec intention. 
Ilfeut que vous nous aidâeE à tes eanver. 

~ Moi! s'éccift fiabiieUeai le regardant amac la pl« 
grande surprise. 

-«• Vou&» moo enfiffitt.. . Celai et qui relèvent tous les 
empires» diliPëdiacd avec un aoeeut pvqpbéÉupie» se 
piak aeavent à ebeibir les caractères les plus faibles pour 
rMcemplissement de ses projets. 

•^ Pou<vfSK-voiis me dire au moins oe que j'auraâ è 
fuM'? dfi«eada GMorielLe en rougissant 

A quelques paroles int^rompues de ta covfersaitieii 
dePédtard avec son père, die avait commis que àe qom 
de Gewges était n jeu; -^maistenaiit, elle po^ssentaH 
déjà la vériiA. 

*• ^ Noos ne vom demanderons rien que de très* 
smiple et de très-facile, répondit) Talbbè en souriant. R 
s'agit toirt bounement d'une entrenrue avec Georges. 

fiabridle baissai les yeux avec embarras 

"<- C'est un maibaureux enfant <que les mauvaiB oon* 
sélis ont égaré... Les volontés de la Pro1^idence eool 
impénétrables, peut-être vous a-t-elle choisie pourra* 
mener à. elle eeifta Jwebis égarée. .. 



— «ai3^ VMè^ que dire pondent eette aitnwti&î^. 
Tous savez que j^. nl&^imà». j^ gra»i'9lK)6€^ ii 1a pofi- 
tique* 

— Allons, dit Péchard en riant, vous pftvtenw d'aiÉfie 
Cb#«e... Mais my^ iauft aainto, je ite ww^ ibMerai 
pas swiffrir loagtmps; te. Touf-te-Bs^ eA,m îmt^et, 
ail «igpal conveJau^ j'açcQiwroi vous dctovucff. 

Péchard. djéposa m ibaiaw mr te fnwiit 4» la jcmae 
fllle^ et sortit, eu la Iwsaut émenfeUlée, du rôto^ .qi«e te 
PcQvideoce lulKédUfrvaUâaa^ le».d^tiaéii&.de.ite.«90ft]^ 
chie française... 

Le comte passa dans te chaiaiLbre qu'avait oo^muto 
Son. Irère, ftt. uu tcisige de ses pa,pieïa,^t jeta, w^feu 
ceux qui auraient pu te flouïjtfomettr^ 

XVIL 

Gabrielle trawUait toujoiurs asstee à te. i^ei#jjiPô<' 
ehard Pavait teisisée. Ua instant ap«às, te^ {icurte du âiim 
à'ouvrit : .un dam^stiqu^ annonça te capitaine G$QTg^. 

Georges, e^tra : non pbis gauche et Hcmier^Bmé 
comme au baj. de M. Begasson de teLarddia, mai&tmuvte 
et treniiblant en tece d'un eoneouL qu'il n'itsÂt ^m balu^ 
tué à combattre : Mademoiselle , dit-il, ma vifiite ^mt 
\om smprendre... peismette^^moi de te jastifier... 
M- PéchaiTd m'a écrit*. 

^ Pou;r une âj[teire tr^knyortante qu'il désira, ^^o^kt 
communiquer. 

— Voius le si>viez ? 

— Il sera ici dans un moment, veuiUez^je vowpric^ 
prendre la peine de rattendj?e^ 

Il entrait fier, la haix)ie.dans te cœur,. la milterie svut 
tes lèvres^ bien décidé à se vengée de Tentrevue chez 
te3 demQisj^UesdeReaac, ^ d^ grands airs méprisants 
du dernier bal... et tout-à-coup, au premiôr regard^ 
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au premier sourire, à la première rougeur de la jeune 
^Ile, toute sa fierté d'emprunt, toute sa crâuerie amou- 
reuse se fondit comme une goutte de rosée au premier 
baiser du soleil. ^ 

Malgré sa haine bien sincère pour la noblesse, II se 
sentait attendri en pensant à la générosité de Gabrielle 
qui, la première, l'avait aimé quand tout le monde le 
repoussait dédaigneusement... Et il se rappela son pre- 
mier amour, si frais, si jeune, si naïf, si plein de confiance; 
ses rêveries sur le bord de l'étang d'Épinay, ses prome- 
nades à la ferme de Jean le Chouan... Tout, et rien... 
comme la vie, comme la jeunesse, comme l'amour.. ^ 

Gabrielle avait jeté sur lui un regard, unseul, et ce re- 
gard avait suffi pour lui faire découvrir bien des choses. 

D'abord, que le jeune homme portait avec une rare 
distinction son uniforme de capitaine, gagné sur le 
champ de bataille au milieu de la poudre et des cris 
déchirants des mourants et des blessés... 

Ensuite, que depuis trois ans, Georges étaient gran- 
dement changé à son avantage ; ce n'était plus le petit 
jeune homme qu'elle avait connu, humble et soumis, 
tremblant de mal faire , et implorant la faveur d'un re- 
gard. Il portait la tète haute sans forfanterie, et son 
œil brillant annonçait cette audace, celle confiance en 
soi, cette énergie à laquelle le cœur des fenmies ne ré- 
siste presque jamais. 

^ *— C'est à monsieur Péchard, que je suis redevable 
de votre visite, nonsieur... dit Gabrielle, avec le sourire 
gracieux d'une jeune fille habituée aux manières élé- 
gantes du grand monde. 

— Oui, mademoiselle, dit Georges, €t&\ M. Péchard 
que vous devez accuser. . . it 

— Accuser ! mais, monsieur, qui peut vous faire sup- 
poser qu'elle me soit désagréable ? 

— Tout, mademoiselle; notre passé, nos adieux, et 
la manière plus que froide avec laquelle vous m'avez 
accueilli au dernier bal... 
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— • Ah ! ce sont là les seuls souvenirs que vous ayez 
gardés de notre passé?... 

— Ce sont du moins les seuls qu^il m'est permis de* 
vous rappeler... 

— Pourquoi?... 

— Parce que je ne veux être ni ridicule, ni malheu- 
reux... 

— J*ai donc été bien méchante envers vous ? 

— Je ne prétends pas dire cela, mademoiselle; vous 
n'avez été que prudente et raisonnable... Vous avez 
compris la distance que la naissance avait placée entre 
nous... 

— C'est-à-dire, que j'ai écouté les conseils de per- 
sonnes plus âgées et plus éclairées que moi... Et c'est 
pour cela que vous me haïssez? 

— Moi, vous haïr 1... mademoiselle... vous m'avez 
profondément humilié, j'en conviens, j'ai cruellement 
souffert à cause de vous , mais je n'ai jamais pu vous 
haïr... 

— Vous l'avez donc voulu? 

— Cela vous étonne? 

— Quel mal vous ai-je donc fait ? 

— Vous mêle demandez!.. N'avez-vouspas flétri ma 
jeunesse en me faisant espérer un bonheur impossible? 

— Est-ce ma faute, si... 

— Non... aussi je vous ai pardonné... Nous étions 
enfants tous deux, et ni vous, ni moi, nous ne soup- 
çonnions les exigences de la société dans laquelle nous 
étions appelés à vivre... aussi, croyez- le bien... Ga- 
brielle... vous n'avez pas d'ami plus sûr et plus dévoué 
que moi .. 

La jeune fille sourit en hochant la tête : 

— Vous ne me croyez pas?... 

i— Le moins du monde... et si, demain, dSTid une 
heure, un ordre de la municipalité vous le commandait, 
vous nous feriez parfaitement arrêter et emprisonner, 
mon père et moi... 

là 
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— ' Par bonheur^ M. le comte est trop prudeot pour 
me mettre jamais dans cette péniUe sîtnatioii... 
' — Qu'en j^ax^ea-Toiis l par ie temp» qui court est- 
on jamais sûr de n'être pas, sans le vouloir, complice de 
quelqu'un ou de quelque choses ? « 

»— C'«sÉ i cause de l'arresitalîeii^dè M. de Tioteniac 
que vous me faites cette réflexion là? 

— Eh hkfi.! qmttd oeia secait?' votire dé^HNiemeut 
AnH vous me pftrMe^ to]it-à*rb6«re^ irâil^-il jusqu'à le 
aauKer de Péchalaud? 

•— M. de Tintemac esl mon ennemi poiitiN|ue^ il y a 
entre son parti et le mien une guerre à mort... Si éone 
l'étais appelé' k proûoneer sur soi sort je n^hésiterais 
pas aie condamoâr.. Quant à voms, Gabrielle, ^ votive 
vie était en danger, pensez à moi, appelez-moi... je 
ferai tout pour vous sauver, même un erime^ même 
Qoe trahison... mais pardon, mademoiselle reprit 
Georges en se levant, je m'aperçois quej'akuse de votre 
complaisance.. 

—^ Le temps vous parait lo&g.«. ditGabrieUe d'un 
petit ton blessé... 

— Mes instants sont comptés,, mademoiselle^ et je 
er aitM3 môme de m'ôtre oubiié trop long-tem^ auprès 
de vous... je m'aperçois que depuis mon entrée dan» 
ce salon, la pendule marque tou^joufs quatre heures 
cinq minutes.. Je ne puis attendre Péchard dairantage ; 
dites^luif je vous prie que demam je serai prêt à l'eu^ 
tendre. . 

11 alIsÂt sortir : Gabrielle se rappela "Einlemc et le 
ifilû 4iii lui était tracé ; elle pou^t bien âdre un petit 
sacrifice de coquetterie au salut de la monarchie fraa- 
çaise... 

— Un mot encore. 

Georges slainîèla disboiU; auprès^de la poite : 
-«-*VQtt& croyez a'esthce pas que j'ainiaM. de Tinteniacl 
. ««^Ne deviez-^iKous pas réj^oasev? 

— Depuis trois ans., ne vous- êtes vous jamais de- 
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mndé poQf(|iiii ce marmge n'était pars Bùfffm le^- 
miné ? 

— J'ai pensé me les i;ira9»8taivoes ^pdliHqiseB. . 

«- ScttlementT.. et que im Totonté tfètait peur ri€ffi 
dans ce retard de trois années?., et si je toqs Aisftiê 
moi (}n'au moment ^'ace^miifplîr le «saoriftee ^ j'irrais 
senti mon courage défeiHir... m je «dus disais 'que j'ai 
toujours pensé. . . à vous. . . 

fieorg» la regarda avec surprise— 

— A moi I . . vous ?. . c'est imposBffile. . . 

— RecoBnaisseis-TOiiscelfflHïe»!!?.. famneact de ma 
mère, que je wvs avaâs écmnè ?. ', 

— Et que je vous rendis chez Les demoiseltes ■Ile 
fiemc.^ 

Pour examiner Vanneau de plus près, Georges prit 
dnbeit des dingts la petite main si coqtieftement ten- 
dÉie^vers lui et rapprocha de ses lèvres. . . 

Au lieu de se retirer brtisqiieasïeiil;, —froissée par te 
contact de sa hoodie, il hri soabla ifàt cetle loain 
dfmt léger Client preseé la siemye., 

■Gb bonheur inaliteniti, ce<ite caresse isespèrée le fmp^ 
pèrent ooBuns la foudre ; Iwt se» sang rdloa ^ers son 
eoenr..» lise seitô ftissciniieqr'eC pâlir... 

ftouge deirlaisir) fiabrielle ie regardait avec un ioef- 
M)le souf ire. 

Georges^ pressant sa maài, et de l'aiolve Parttirant 
fiortement à lui : 

— Je f aimeL... dit-il d'UM: vjqîk sourde et voiléie|)asr 
la passion. 

— Je t*aûne..* murmura la ijevoe Mb bie» bas, sa 
fias qu'il pM à peine Tentendrô. 

II fallait bien se sacrifier puisque le saint de la mo~ 
aarcfaie ftançaise était à ce prix lâ.^. 

La porte du salon s'ouvrii: Péchard entra» m se 
rottant les mains d'ua air de satisfaction. 

— Je suis un peu en netard, dit-il, d'un ton goguenai d; 
mais je vois que vous ne vous êtes pas trop enov^féi&efl 
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m^attendant. Vous avez parlé de vos petites amourettes. .. 
Allons... le péché n'est pas bien grand... 

—- Vous m'avez écrit que vous aviez un secret impor- 
tant à me confier, dit Georges. Et je viens dans cette 
intention là. . 

Gabrielle fit un mouvement pour sortir : 

— Vous pouvez rester, dit Péchard, il ne faut plus 
qu'il y ait un mystère entre vous... 

Gabrielle alla s'asseoir à la même place où Georges 
l'avait trouvée en entrant. 

— J'ai dit hier, à la supérieure du couvent des Béné- 
dictines : Voilà votre fils, et à vous, Geiffges, voilà votre 
mère... 

— Pourquoi m'a-t-elle repoussé, au lieu de m'ouvrir 
ses bras? 

— Pourquoi? la malheureuse pouvait-elle recon- 
naître pour son fils, Thomme qui venait la chasser de 
force du dernier asile que son repentir avait choisi? 

En consultant les registres de la communauté, j'ai vu 
que l'dbbesse était veuve de M. le comte de Maurepas» 
qui mourut assassiné la nuit, à la porte de son château 
d'Fpinay, il y a environ vingt-cinq ans.,, c'est vrai... Si 
vous êtes le fils du comte de Maurepas, pourquoi vous 
a-t-on dépouillé de ce nom et de la fortune de votre 
père?... Si vous êtes venu au monde après sa mort, ce 
qui me parait plus vraisemblable, je me demande 
pourquoi voti e mère ne vous a pas reconnu pour son 
enfant et légitimé votre naissance par un second ma- 
riage?.. Il y a sur votre naissance un mystère profond 
que je n*ai jamais pu découvrir.,. Deux personnes le 
connaissent... D'abord celui qui vous a élevé: M. le 
curé Huguet. 

— Malgré mes supplications et mes larmes, 11 a tou- 
jours refusé de s'expliquer... 

•— Peut-être avait- il ses raisons pour cela. 

— Une autre personne encore pourrait vous dire le 
nom de votre père... 
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— Cette personne? .. 

— C'est M. le marquis de Fayolle.M» 
•— Le général! 

~ Mon oncle! .. dit Gabrielle..* 

— Il venait quelquefois visiter Tabbesse au couvent., 
c'est là que je Vai vu la première fois.». 

— En effet, Georges, dit Gabrielïe, je rae souviens 
qu'un soir mon oncle m'a dit qu'il connaissait voixe 
père... 

— Cela m'explique ses bontés pour moi depuis trois 
ans qu'il ne m^a pas quitte un jour, dit Georges d'un air 
pensif... 

— ' Des bontés qui cepeiidant n'ont pas été jusqtfà 
TOUS faire retrouver voire famille, dit Péchard d'un ton 
ironique... Pauvre enfant! j'admire avec quelle candeur 
TOUS accordez depuis votre enfance, toute votre con- 
fiance, toute votre tendresse, aux gens qui vous ont 
fait le plus de mal!... 

— Non ! je ne croirai jamais que Huguet ou le général 
aient cherché à me nuire. . . 

— Eh bien ! puisque Huguet refuse de parler, voyez 
le général, interrogez- le... Puisqu'il connaît votre père» 
qu'il vous conduise auprès de lui et tous deux vous 
ijrez ensemble revoir votre malheureuse mère..» 

— Elle a été hier enlevée par les chouans à l'attaque 
de la mi- forêt... 

— Elle a été délivrée comme moi, dit Péchard, et 
pour vous prouver à quel point je désire que vous 
soyez heureux, je vais vous dire le lieu où vous pourrez 
la iretrouver : elle est à la ferme de Jean le Chouan, 
dont j'esp{;re, vous n'avez pas oublié le chemin... 

'— C'est un piège I dit Georges, vous voulez m'attirer 
au milieu des chouans I 

— Hé? cela pourrait bien vous arriver... Le général 
n'a pas été si prudent que vous. .. et à l'heure qu'il est . . 

— Le général?... 

*-* Est prisonnier au château d'Épinay... 

14. 
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— C'est impossible ! . . . commeût le sa^^ez-roas ? . . . 

^ — * J'en suis sûi^.. eh ! dam, éeoutez donc, mon ami, 
à la guerre comme à la guerre... Les amis de M* de la 
Rouerie <mt pris leurs précatUioiis... et ils ooldil aux 
juges du tribunal révolutionnaipe : Si la tAte de M. de 
la Rouerie tombe sur la place du champs Jàquet ; la tftte 
de M. le marquis de Fayolle tombera à la même heure 
dans la cour du château d^Êpioay . . . % 

— Mon oncle ! s'écria Gabrielle, oh ! mon Dieu, cou** 
ment te sauver!... 

Georges pâlit. 

— L'abbé, prenez garde I vouij conspirez, je le «aw... 
Dy a longtemps que j'aurais dû yom fairo fusiller... 
mais si vous aves dit la vérîlé, malheur i vous. 

— • Oh f je suis bien tranquille sur mon sort, dit Pé- 
chard, le Seigneur n'abandonne jamaàs ceux qui le 
servent. . . Et puis, mm, je ne suis pour rien dxm ce qui 
se passe.. Je vous ai rapporté ce que j'ai eivteiida, voilé 
«eut... il y a dan» voire parti e^mèiine à la tète de votre 
parti, de très- chauds patriotes qui ne manquent jamis 
à Dous înfbrmer de teuC te que voas. ditos, à» leut 
ee que vous comptez fitîre. 
•>- Cesl encore là une calomnie der reyalisfes.. • 
-— Une calomnie. . . je pourrais sans sortir de ce 
fldon, vous donner la preuve de ccque j^avunce, mais 
ces gens-là peuvent m'être très-utiles et f espère bica- 
m^en servir à Poecasioa... 

«— yoyezdone,oemme le cielestrougetâitGabrieneeii 
relevant et en ouvrantla fènMre : on dirait «u ioceniie. 

— Je sais ce que c'est, dit Pèchàrd --- le feot a pris à 
une bicoque qui fait le coin die la me Sainl^FrançokeC 
qui touche à la Teur-le-B«t... 

^— J'y cours, dit Ge(yges. 

Au moment où it sortait, le comte entra. 

•— Vous avez vu Tineendie, monsieur le comte?.. ^ 

— Oui, les rues sont pleines de monde... ou pairlede 
l'évasion de Tinteniac et de La Roiiî^rie... 
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^— Hs s&tA sxiiwésî.. le ckI est arec nous, dit Pé^ 
chard. 

Georges étai^^éjà dans k rac, co0L'ant à sûq poste 
et réflécfaifiâaiàt tf o^ tard à la ^ave respoottbiibté ^ 
pesait sur lui... 

xvni. 

LB t:otJp d'état. 

«^ Hbiatena&t^ Féchavd , dKt }e ctxnie, âéfMèchez- 
vous de partir... prenez Fescalter de service, sortiea par 
la* petite porte qui éowie; sur Lainotte et tâehes que 
personne ne wras Toie... 

On enteadit tta camp de pistolet dauis le jardtD.. 

«^' Qufest-ce aïon'e que cela? dit le ccmte en &9h 
^rani la fenêtre. «. 

Tinteniac entra brosqueittent ; un pistolet à hi maûiv 
les liad)iiB 'CD désordre et taKsbésde sang. 

-^ La Rouerie est saoFèt... 

-«- Hais. GB coup de feu?... 

-^ Une. sentindte me barrait le passage^Jerai tuée,., 
la dooive de la YisitatidB est guéèe^^. j'ai escaladé un 
nur... favrouin fuir par la petite porte^ eUe était imm 
mée,.. • 

— * J'ai pris, la def, dit Pécbard) la Toâà^.. Yenez !...* 

•— ÉÊOUÉez.!... dilt GabrîiUe en approchaftt roreiHe 
de la fenêtre. 

An même iostant on enteodiit un faruÉb de pas cadencé 
dans la me : puis la voix de Tofficier commandant ses 
hommes et plaçant des factionnaires. 

Les plus hardia p&lirent . . 

Le marteau retomlia lourdement sur la porte de 
rbAek 

— Au nom de la loi! .. ouvrez ! . .. 

~ N<Mis sopsKs tous perdus 1 s'écria le comte. 

Gabrielle cooiiit se jeter dans se& bras... 

Il m\ fit pendant quelques secondes un sience d» 
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mort. Des coups de crosses de fusils ébranlaient la porte 
delà rue... 

— Des armes ! dit Tinteniac, — armez vos domesti- 
ques, nousr tiendrons quelque temps, vous voit sauve- 
rez pendant ce temps-là. 

— Les domestiques! dit le comte, ils se mettraient 
contre nous. 

Les coups redoublaient : on menaçait d'enfoncer la 
porte. 

— Faites ouvrir ! ditPéchard, et ne craignez rien..- 
je réponds de vous sauver tous... 

Tout le liionde le regarda avec surprise, instinctive* 
ment rassuré par sa confiance et son sangrroid. 

La porte du salon s'ouvrit à deux battants : Bouais- 
gier et Martinet entrèrent, le chapeau sur la tète et cem- 
turés d*écharpes tricolores. Derrière, eux une douzaine 
de soldats se tenaient Tarme au bras... 

Bouaissier tira de sa poche une grande feuille de pa- 
pier et après avoir écrit quelques lignes : 

— Péchard, prêtre réfractaire; Tinteniac, ci-devant 
comte de Fajolle, et demoiselle Gabrielle de Fayolle, 
au nom de la loi, je vous arrête comme accusés d'avoir 
fgkç9.ré ou facilité Tévasion d'Armand Tuffio, ci-devant 
marquis deTLa Rouerie... Martinet, je vous confie la 
garde de ces prisonniers, vous m'en répondez sur votre 
tète. Je vais continuer mes recherches dans les autres 
partie se Thôtel... 

~ Poursuis tes recherches patriotiques, dit Marti- 
net, visite avec soin les caves et les greniers... nous 
sommes ici dans Tantre de la contre-révolutîpn... sur 
ma tête je réponds de ces prisonniers. . • 

Bouaissier sortit. 

Péchard s'approcha de Martinet et lui touchant légè* 
rement Tépaule 

— Me reconnaissez^vous? dit-il en baissant la voix... 

— Oui, dit Martmet en laissant tomber du haut de 
^ petite taille un regard dédaigneux : -— Je vous re« 
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connais pour nn ennemi de la constitution et pour un 
fauteur d'anarchie... 

— Vous rappelez-vous un certain voyage que vous 
fîtes à Paris? 

^ ^- Je m'en souviens. . ^ 

' — . Vous plaît-il que f en parle au tribunal. 

— Comme il vous plaira. 

— Et votre visite au château de La Rouerie, Pates- 
T0U8 oubliée. 

— Je ne sais pas ce que vous voulez dire. 

— Je vais aider votre mémoire. Vous aviez été arrêté 
comme espion et amené dans la salle dû conseil. Le 
marquis vous condamna à être pendu. Vous en souve- 
nez-vous? 

*- Non , dit Martinet. 

— Deux chouans vous emmenaient : vous rappelâtes • 
au marquis plusieurs avis quMl avait reçus d^un offi- 
cier de la municipalité de Rennes, et tous signés « Un 
ami. » 

— Cela n'est pas vrai , dit Martiliet avec un aplomb 
imperturbable. 

— El pour prouver que vous étiez bien réellement 
cet ami officieux , vous ne vous souvenez pas d'avoir 
écrit de votre main, devant moi , le même billet que le 
marquis venait de recevoir? 

-r Et ce billet... où est-il? 

— Allons donc, dit Péchard, vous vous faites bien 
tirer Toreille, compère Martinet. Reconnaissez- vous 
votre rcriture et votre signature? dit-il en lui montrant 
un petit cliitïon de papier jaune et frippé. 

Martinet jeta autour de lui un regard inquiet, comme 
pour s'assurer que personne ne les écoulait. 

— Voulez-vous nous sauver? dit Pcchard à voix 
basse. 

— Comment?. 

— Bouaissier est dans les caves, enfcrmez-lo. 
— • Et les factionnaires? 
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•7^ Vous les mène^^ à l'dTice, et peadattt (pxe vous 
les ferezboire, nous nous sauverons. 

^TiHK quatre? c'eei impossiUe^. D'ailleurs i'ai été 
dénoncé, et Ton a ordre de me surveiller. 

— Vous ne pouvez rien? 

— Vous vN>jiez.hia& qu& aûo. 

-» Alors, nous mourrons tons ensemble, ^ar dvant 
de^-SAFlir da C6 ^tton « je j^re de remetire au président 
du tribunal révolutionnaire ce billet, qui est uae IraU- 
son écrite de votre maiiiv sigoéede votre maia. Voyons. . . 
le temps presse... djëcidea^icûus. 

Martsiet devint horriblement pâle ; son r egasd vi* 
tiatJi prit une expression e£Era;azite. Ua signe» un^esle» 
une seconde... il était perdu... la mort était làL.. la 
mort en place publique , au milieu des da^ieurS'et des 
huées de Ja lûole stuiûde et^ûirieose. 

Un mçmeiit il eot» comme dansle jardin de la Roue- 
rie, la pensée de se jeter .sur Péchard^ de rétraqglery 
de lui acracher le billet accusateur et de l'avaler. Ses 
idées toarbillcmnaient coafttses dans son cerveau; il 
avait le vertige. 

-** Eh bien I demanda Pécbard« 

—«Mais c'est impossible! s'écria Martinet exaspéré; 
vous me perdez sans vous sauvei:. Attendez. 
• — Vous refusez?... c'est bien. 

Au même instant , Georges entrait dans Thùtel à la 
téie d'un nouveau peloton de vingt-cinq hommes; la 
porte du salon s'ouvrit, il entra. ^ 

i^~ Capitaine, iài Péchard en courant à lui, —f ai 
fait à Dieu le sacrifice de ma vie, je ne demande rien 
pour moi... M. de Tinteniac est soldat, il subira les 
chances delà guerre... Mais, au nom du ciel, Georges, 
sauvez cette jeune fille ; Georges , sauvez cette pauvre 
enfant qui n'a qu'une faute à se reprocher... celle de 
V0U3 avoir aimé. — Je vous ai dit qu'il y avait des traî- 
tres dans votre parti : en voilà un devant vous. C'est 
lui qu'on a chargé de nous arrêter... Tenez... lisez! 
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voilà le tiihA çf il écriYait au matfqras de la Rooërfe au 
moment où vous partiez^teftemies pour venir Farrôter. 

Georges parcourut le billet e« alla ouvrir îa porte 
du salon. Sur m geste, deui solêbts entrèrent 

-- GondaisGi eel bomise au: poste, dit-il en désignant 

— Capitaine I cria Martinet, vous violez h consti- 
tntiûii^. c'est à Mot de "ommaader ici... Je proteste. 

Les soldats ne lui laissèrent pas le temps de formuler 
fa vffotestatioB. 
Bouaissier accourut au secours (te son collBgue : 

— ^nom^da kt loi cpxe je représente, capitaine, 
vous rendrfa^ compte au tribunal de cet abus d'autorité. 

— Sergent, arrêtez tet homme , dit Georges et con • 
itiisez-les tous deux au poste. Je vous rejoins dans un 
instant. 

Les soldats emmâQèïâx>tBMiaii»aiier comme ils avaient 
emmené Martinet. 

-— Maintenant, dit Georges, vous êtes tous libres ? né* 
pstész pas de temps. . . partez vite t 

— A charge de revanche, capitaine, dit Tinteniac, 
j^e&père pouvoir un jour vous rendre la pareille,, votre 



— Vous ae me devez rien, dit Georges IBroîdement 
sans serrer la main qpie lui tendait Tinteniac, ce n*est 
pas à cause êb vwis cpie je trahis mon devoir et mon 

" parti... Soyez^ewbien cravaincu. 

~ Ohl mon flte, te^ ciel te bénira ï s^écrra Péchard. 

— L'afcW, aBtez vou« faire fusiller plus loin... soyez 
rtr que vous ne réchapperez pas longtemps... Quant à 
iMK, M. le comte, f avafe a co3ur depuis longtemps de 
reconnaître vos bons procédés pour moi... nous sommes 
qvitles. 

— Nous nous reverronsy capitaine, répondît le xmte 
m efftraibiam GabriéQë. ' 

— Geofiges ! dit^Be dl'uae vmx suppliante en '^manl 
la» ttte, et ummajuai tendue vers lui. , 
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Georges prit sa main et la pressa avec passion : 

— Adieu, Gabrielie, adieu... 

La porte se referma, il était seul. 

— Maintenant, dit-il, à moi de me faire justice. 

Il tira un pistolet de sa poche, s'assura que ramorc^ 
n'était pas tombée, fit craquer le ressort et appuya sur 
sa tempe, le bout du canon. 

Un cri de femme lui fit tourner la tète... Gabrielle 
était pendue à son cou. 

— Voulez-vous vivre avec moi, ou faut-il que je meure 
avec vous ? choisissez. .. 

— Partons ! dit Georges en remportant dans ses bras. 

XIX. 
ibân le chouan. 

Pour ne pas éveiller les soupçons qu'attireraient né- 
cessairement cinq personnes voyageant la nuit, à cheval; 
le groupe se fractionna en deux parties : Péchard et 
Tinleniac se rendirent au château d'Ëpinay pour rassu- 
rer leurs amis politiques, reconnaître l'état des lieux; 
Ôt prévenir de ce qui s'était passé, Hélène et le général. 
Le comte, Gabrielle et Georges allèrent passer le reste 
de la nuit au château de Marbœuf, situé un peu dans 
les terres, h moitié route environ de Rennes à Vitré. 

La nuit suivante tout le monde s'était donné rendez- 
/0U3 dans la grande salle du château d'Epinay, pour 
délibérer en com.mun sur le parti à prendre dans leur 
nouvelle situation. 

Voyons maintenant ce qui se passait pendant ce 
temps-là au château d'Épinay. 

Quand la mort de Jean le Chouan fut bien constatée, 
on porta son corps dans une grande salie basse ouvrant 
sous le balcon, et servant à la fois de cellieri d^offlce et 
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a serrer les provisions. Le corps était étendu sur une 
couette placée sur une couche de paille. 

Deux petits cierges gros comme le doigt étaient allu- 
més, l'un à la tête, l'autre au pied du lit A côté, sur 
une chaise, étaient soigneusement plies les habits de 
Jean le Chouan ; sa grande gamache de toile blanch( 
son turban de coton rouge, son gilet de drap blanc à 
boutons de métal étoiles, sa culotte, sa veste de tiretaine 
brune, et son chapeau des dimanches. 

ïvonne agenouillée récitait les prières d^ Biorts : 

Tout auprès, Ghaudeboire et le Grand-Fumeur étaient 
assis sur une botte de paille, un pichet de cidre eqtK 
les jambes : 

— Yvonne, dit Ghaudeboire, voilà deux jours et bien- 
tôt trois nuits que vous passez à prier le bon Dieu .. 
m'est avis que vous ne feriez pas mal d'aller vous re- 
poser un brin. 

— Me coucher, doux Jésus ! mais il y a aujourd'hui 
trois jours que notre pauvre Jean est mort; et c'est 
cette nuit qu'il doit ressusciter avant que le coq chante. 

— ^ Vère; à ce que dit M. Péchard. 

— Est-ce que vous n'auriez pas la foi, Ghaudeboire? 

— Oh! si, j'ai la foi tout de môme, mais v'ià déjà 
cinq ou six de mes camarades qui ont été tués par les 
bleus, Pierre Couruil, Brise-Barrière, Sans-Peur, le gars 
Golichet et les autres... Je ne les ai jamais revus... ni 
personne... 

— Ça, c'est vrai, dit le Grand-Fumeur, faut être 
juste. 

— Mais, dit Yvonne, vous le savez bien, Pierre, qu'ils 
sont ressuscites dans la Vendée, en Normandie, et dans 
la Basse-Bretagne... 

•— Je ne dis pas non... mais pourquoi s'en aller dans 
un pays où on ne connait personne et où personne ne 
vous connaît?... 

— Oui, pourquoi? ditle Grand-Fumeur en bourrant 
tlegmatiquement sa pipe. 

15 
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— IlBDQ»Bâez-l6 à monsieHr P^dhord , tl ttiqs 46 
dira... c'est un saîfit homwe qui m sait plosteng^^lue 
Vûnstetnajoi*.. 

— Je die •lui demanderai pas <ee que je safts^en, ee 
qpii'il me répondrait ; ce qu'il ^ pr&tm mainles -et 
maintes loi6rà:Lauis, :à Erançois, à Jean, àonoi* et i tKHit 
le miHide.». Je ne dis pas qu'il jsoit laMitif, nmis wM^ 
ym vu imes âamaradeB monts, ^t^jene les ai jamais 
revus en yie; voilà ce qu-il y a dei)ian«6ç, dit Chaiiâe- 
boire... 

— )fi moinoû phis, dit le Graad-Pom^ur, en^befitasit 
l^ibriquet sur une corne emplie de \m& murt cartio- 
nisé. 

•^'CFest quïlB sauront pas >ôté (en Statide-grtce, dit 
Yvoofie. 

^^jî'jiittrDire... observa le firand-dPmneur. 

'— Quant au pauvre Jean que voilà, y sa^fait^l un 
honmderplas envers Je rbon^Diéu que lui? 

~.Nûn. 

•— ie lU-en connaiSipoinL 

— A-t-il jamais refusé de marcher œntre les bleus ? 

— Jamaifi. 

•*— A't-il jamais lait grâce à un pataud? 
— Je ne le crflis pas. 

— Toigours le premier en marche, son fusil sous son 
bnas. et son chapelet à la. main. 

— Pauvre Jean ! c'était véritablement un bon chré 

tien. 

— Et un brave chouan. 

— Le voilà ! Eh bien, qu'il se lève, qu'il vienne à 
moi et qu'il me dise : Bonjour Pierre... et je croirai 
tout ce qu'on voudra. 

— Je ne peux pas croire qu'il, soit. mort... dit Yvonne, 
dont les yeux ne quittaient pas le visage de son mari ; 
il me semble toujours le voir ouvrir les yeux, et ia 
bûuche pour nous parler. 

— Pauvre Jean ! dit Chaudeboine, s'il en revient, il 
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va:0i6 4cûU¥er là*, car je .réponds JHen lAe roerte qfgài^ 
ter, que pour le porter en terre. 

— ,SogQz s&r, que le .cher hduune n^ pas «uni... 
dit .Yy^ime inèbraulable dans sa. foi. 

Péchard entra suivi d'une foule de paysaas, hommes 
et femmes se j)re8sant sur 4tes pas,, <po«r le itoir 
de plus près et baiser le bas de sa soutane. Pûnr^ces 
boues rgens, Péchard était jm .saint, let ses anoindres 
paroles étaient reçues comme. deS' articles. de: ifoi. 

.H ^:9Pprocha lentement du lit de .Aaao le Ghoiuin, 
souleva le linoeol qui. couvrait le corps, ,pMt-tô mam 
bleuie par le froid de la mort, et soulevant isen^Évas 
diunexigidité cadavëpigue;: 

— Seigneur, Seigneur, dit-il, les yeux au ciel,^ay0c 
pitié de nous, écoutez- nous. 

Tous les assistants étaient à genoux, silencieux et 
priant Dieu. 

— Chrétiens, mes frères, eussiez-vous fait autant de 
péchés qu'il y a d'étoiles an ciel, je vous pardonnerais 
tout, pourvu que vous soyez repentants et confessés, a 
dit N.-S. J.*C., dans une lettre écrhe de sa mahi; 
maistà eexîsi qui auront douté de mes paroles, à ceux 
qui auront refusé de combattre pour ma défense, j'en- 
verrai grandti .famine, grande peste, guerre -et grandes 
bêtes -fiiDiiîes ' qui • dévorefFont leurs biens et leurs fe- 
miiles. Les démons mangeront les grains dans les épis, 
et ils entendront dans les airs des voix de réproba- 
tion. 

Le Grand-Fumeur et le -sceptique Ghaudeboire n'é- 
taient pas très-rai^surés*en ce moment. 

— Seigneur, reprit Péchard, vous qui avez dit à La- 
zare :« Surge et ambula... » Lève-toi et marche!... 
Rendçz-nous ce martyr de la foi, et qu'il reste parmi 
nous jusqu'à ce qu'il ait mis sous son pied les ennemis 
de votre saint nom. 

Seigneur, Dieu fort, Dieu des armées ! renouvelle les 
miracles qui sigimlent la puissance, ressuscite tes 
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fidèles et combats avec ton peuple pour rextermination 
des bleus et des impies I . . . 

Prions, chrétiens mes frères, pour que le Seigneur 
ncfus rende le corps et Tàme de notre ami Jean le 
Chouan. 

Les prières dites, la foule s'écoula silencieuse et r^ 
cueillie. 

— Crois- tu, toi, Pierre, que le gars en reviendra? 
demanda le Grand-Fumeur. 

— Je le verrons ben... dit Chaudeboire, avec un 
mouvement de tète significatif, mais en attendant, je ne 
bouge pas de là... 

— Ni moi... dit le Grand-Fumeur... Passe-moi le 
pichet. 



XX. 



LES IMPORTANTS. 

Quelques pieds au-dessus de leurs têtes, dans le 
salon du châu^au, les personnages importants du parti, 
la Rouerie, Bondeville, Tinteniac, deux officiers an- 
glais et quelques gentilshommes des environs, discu- 
taient les chances d'une grande bataille qui devait se 
livrer à quelques jours de là. 

Péchard entra. 

De graves événements se préparaient, et tout leur 
faisait espérer rni dénoûment décisif et favorable. 

. Les armées catholiques de la Basse-Bretagne devaient 
s'avancer en même temps, des deux côtés à la fois, par 
les rou'es de Rennes et de Dinan, avec les chouans du 
Morbihan, conduits par Cadoudal et Mercier de la 
Vendée, et se réunir dans les environs de Fougères, 
La Guerche et Vitré, aux Vendéens commandés par 
Bonchamps., d'Elhée et La Rochejaquelein, qui allaient 
traverser la Loire, marcher sur Granville, se joindra 
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aux cnouans dllle-el-Vilaine, faciliter le débarquement 
du comte de Provence qui, depuis plus de quinze-jours, 
croisait en vue .des côtes , soulever la Normandie et 
marcher sur Paris à la tête d'une armée de cent mille 
honmies, qui devait se grossir encore de tous les mécon- 
tents des provinces traversées. 4 

— Il ne faut pas nous dissimuler, messieurs, dit 
la Rouerie, que nous n'avons pas comme nos airis de 
la Vendée, une armée disciplinée, aguerrie, habituée 
aux manœuvres et aux grandes batailles... Nos opéra- 
tions se sont bornées jusqu'ici à de légères escarmou- 
ches, à quelques coups de fusil échangés contre des 
détachements de bleus ou de gardes nationaux des en- 
virons... Mais nos chouans voudront- ils tenir campagne 
et perdre de vue le clocher de leur paroisse ?. . . Il est 
permis d'en douter... Dans cette partie de la Bretagne, 
le paysan est méfiant et goguenard avec un ton de bon- 
nomie et de grande simplicité... Il me parait donc 
difficile de pouvoir compter d'une manière ceilaine sur 
on soulèvement en masse. 

— Vous avez raison, marquis, dit M. de Bondevîlle, 
en dehors de leurs métairies nos paysans ne voient 
bien, ils ne se passionnent que pour ce qui touche à leurs 
intérêts d'argent, et pour les élever jusqu'à Tabnéga- 
tion, jusqu'à l'enthousiasme, il faudrait un grand évé- 
nement, quelque chose d'inattendu. . un miracle ! 

— Nous l'aurons ! dit Péchard, avec un geste et un 
accent prophétique : Je veux que demain la paroisse de 
Ghampeaux toute entière soit témoin d'un fait surna- 
turel... Je veux faire de chaque habitant un apôtre et 
un martyr de notre sainte cause. .. 

— Mais, dit la Rouerie avec une légère pointe d'ironie, 
iCet événement dépend-il de vous seul, l'abbé? 

— De moi seul. ^ 

— Et vous n'avez besoin ni d'aide ni de confident 
pour l'accomplissement de votre miracle? 

— Je n'ai besoin de personne. 



^-HDiemaiDi WHiaaiiresdiBinsiciBs paysaos'siépatëiJitieg 
et.sftiodûteiitStlesGSQidalfi les plus détenu;' aél^, le» plus 
mêbsmsÀBSiJtB dd&aiDièBS 4^holiqiies;, . . 

— JiàmÊ YOUs^antaDdevllâi^.,» Ainsi dune, Mesmurs, 
à demain, #1 la Rouerie «i»€ongédiimt rassemblée; 

Sur, uia sigiie„MiillLd&' Bondefilto, Tiotemac • et Pè- 
cbaffd(r.e6lÂreiit.daQâ:le salon* 

•^ BbiDtenanty.MôssieQrsr diti» Rouerie, perïièns un 
paibdestOlInr^esiquiooiuuoeQaenimit plt» ^psftài^iëKh 
m&àU Ndiis voilà toos hors dedâoger, et même je Pés* 
gàreÀila» vttiia! d'iim grand succès^. Pouvez^vous nous 
dtfeiiquJLTdntBBîae etiDoi^ nous âe¥Oi»^la>libsrté?^ 

-i-^(£e8tiiJi!alâié>Bé£hard) marquis, dSt^M. de-Bonde^ 
istte^ c!eat àulni S0ulx}u'en rei^ant^ toufr Tfaomieinri.., 

•-«•MoB dier aU}é^m«rci, âilt la nMël>ie$ en serrsit 

*^ liiâ plus tandlpossibie^... dît Péchard ^rianU 

"-»BQUiVfiz»yoiia^ m)»* dire le-meye» que vojwavea 
employé? Il est de ces choses^qu^^eal toufoursibou di 
caumUre*. 

-o^Maruieiétaitbien imiooente... je savais^ depuis 
langtemps déjà^ qiiMhyiavait0iiiti«<ral)i9esse desBéné- 
dictinefret le jQiarqub*de Fayolle^unseenetimportanti.* 
Tabbesse âtaitici; j'espérais qu'iltvoudrait la: retoic;.. 
il est Yôûu eic 14 de:RûQdeville Yw MV pvisonmerde 
perre.*. 

^^ Gomment] le marquis estîcil s^écria la Rouerie... 

— Dans une chambre où j'ai- placé deux homiaeô 
chargés dô le garder à vue , dit M. de.Bondeville. 

— Faites-le venir de suite, dit laRouërie^ j'ai besoi» 
de.lui.parler. 

M. de Bondeville sortit. 

— Le général parti, c'était un gi'and pas de fait, con- 
tinuaPéchard : mais tout n'était pas fini, il fallait encore 
éloigner le capitaine chargé du commandement pen- 
dant son absence. J'employai auprès du second la même 
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ruse qui m'avait si bien réussi une première fois.... Je 
savais le capitaine Irès-épris de mademoiselle Gabri^e 
de Fayoiie..- je ménageai adroitement une entrevue... 
il était facile de prévoir une explication, des reprocMfes, 
peut-être méme.unraecommodemient... tout cela devait 
faire perdre du temps... ce qui eut lieu... Le^eapitaine 
absent. fuLrfimfila^é pair un ofScien dfi:iai garde natio- 
nale qui nous est dévoué; un moment après^^paruu 
hasard providentiel,. la Iboj prenait à la: bicoque en 
boia de la.rue SaintrFnançoifi>;.l6 poste.» pocta pour 
ëtâindrfi TincendiB.;. et pendant ce tamps^à^ une maôii 
amia ouvrait lesipûEtes^da.iiotr&prisonw. 

— ÂhL UaU)é i s'écimla RouëEieavecohalenr, quand 
j aurai replacé le roi Louis XVI suc un tr5ne digne de 
lui, je vous prometi»id6'Minatppelfic ca trait dcF courage 
et de dévoûment à la monarchie... Quant à ¥0U8, mon 
Baawe Tintaniac^ je.crois me. sûavasir que tous aimiez 
uiadiemoiaella.de Fajfplla. 

— M. da.Tinta[)iac.a>l:âmeti:t)p haut plaoëe> di^Pè» 
c]3Lacd,,pûuc mettre mLin^anti en bsdaii6& uncap^n 
amouiauxvet le triomphe de sonipantL 

^■^ Tout pouc la Eûi,iHeâsiaurâlN?a8fe>ce pais< notre 
davi&a? dit Tinteniae tftoché de l&flalterâ: de Péc^ardl 

•>«• Plus tard^ dit la.Rouëtla, nous poureons, je Tes* 
père , reconnaître dignement ca saocifice... Ëooutes... 
Ab.l cleslle maniuisqua Ton amène. 

-« Je. vous laissa ensemble,, dit Péchard, le général 
doit èlra furieux, contre moi, et je ne me soucie pas 
d^eatrac en axplicatiiMi avec loi. 

Péchard et Tinteniac sortirent. 

La général, entca^. 
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XXI. 



eëgonnaissangë. 



En reconnaissant la Rouerie) le général recala te 
surprime : 

— Comment ! toi ici t tu es libre I . . . 

— Et toi mon prisonnier... chacun son tour.». Tu le 
vois, marquis ; comme ]'(?mour, la guerrea ses caprices. . . 
assieds- toi là et causons... Tu te rappelles, n'est-ce pas» 
la visite que tu me fils il y a trois jours à la Tour-le-Bat? 

— Parfaitement... 

— Tu m'aurais laissé guillotiner?... 

— C'était mon devoir... 

— J'ai préféré me sauver, c'était mon droit... main- 
tenant, je suis maître de la situation... pour te prouver 
à quel point je suis sûr du triomphe de ma cause, et 
^mbien je crains peu toutes les forces réunies du gou- 
vernement révolutionnaire, je te rends la liberté, moi, 
et la liberté sans condition... Pars, monte à cheval, re- 
tourne à Rennes, rassemble ton régiment, toutes les 
gardes nationales du département et reviens à leur tête 
me déloger d'ici, si tu peux. . . 

— Non... dit le général accablé : — je suis perdu, 
deshonoré... je suis indigne désormais de la confiance 
des braves gens démon parti... on me croira incapable 
de commander... ou plutôt on me croira capd)le de 
trahison... 

— Que peui-on te reprocher? il n'y a aucune preuve 
contre toi?... 

— On connaît notre ancienne amitié,., et l'on dira 
que je n'ai quitté Rennes que pour faciliter ton évasion. . . 

— Ta réponse est bien simple, et toute la responsa- 
bilité retombe sur l'officier chargé de te remplacer pen- 
dant ton absence... 
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— Le capitaine Georges 1 s'écria M. de Fayolle en se 
levant. 

— Sans doute... et je l*en remercie, car si tes ordre» 
avaient été fidèlement exécutés, j*ai tout lieu de croire 
que je ne serais pas ici. . 

— Oh! le malheureux' dit le général, qui compril 
seulement alors toute l'horreur de sa position... 

— Tu aimeiais mieux peut-être que je fusse sacrifié 
à sa place?... 

— Oh ! oui, cent fois ! toi.., et tous ceux de ton in- 
fâme parti!... 

— Général... vous oubliez!... 

— Je n'oublie rien... tiens, fais-moi fusiller ici, sur 
le champ, car si un seul cheveu tombe de sa tête... je te 
jure, et je vous jure à tous, une guerre d'extermina- 
tion , une guerre à mort î 

— Tu divagues, marquis, la passion t'égare; tu as 
une manière bien simple de te tirer d'affaire ; fais pas- 
ser le capitaine devant un conseil de guerre... si le ca- 
pitaine est innocent, le conseil l'acquitte ; s'il est cou- 
pable, on le condamne et on le fusille, voilà tout... 

— Mais enfin ! que s'est-il passé ? 

— Oh ! rien de bien grave, d'après ce qu'on m'a ra- 
conté du moins, voici : le capitaine aurait reçu une in- 
vitation de se présenter à ton hôtel , et pendant qu'il 
s'oubliait en tête à tête avec mademoiselle Gabriel le, on 
venait m'ouvrir les portes de ma prison... au reste, si tu 
veux de plus amples détails, j'aperçois ton frère, M. le 
comte de Fayolle qui vient de ce côté, il pourra pro- 
bablement te donner tous les renseignements que tu 
désires. 

Monsieur le comte , dit la Rouerie en allant à sa 
rencontre ; j'ai des excuses à vous offrir sur l'occupation 
de votre château par moi et par mes amis, mais c'est 
dans un intérêt général, et j'ai lieu d'espérer que je 
pourrai vous indemniser prochainement de tous les 
frais de la guerre. 

fS. 
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lie numcpiis sortit en laissant le général seul avec son 
frère. • 

— Depuis que j^ fait: la sottise de quitter Rennes 
pour venir id, que ^esX^û passé ?i.< demanda la géné^ 
rai ; Voyons, parle... et dis-moi toute la vérité,.. 
— Voici : deux beurei» à peine, après que tu nous 
avais quittés, Pécharèviont à Fhôtd... je le reçois très- 
froidrâi^t d'abord^ et je le prie'polimeDt» de passer la 
porte... tu sais comme il est parfois souple^ in^uant, 
Qt.pen sensible àb im affsonti. il insiste... je consens à 
récouter . . . il m'apprend que tu venais d'ôlre arrêté par 
les chouans... — Si la tète de>la Aouërte tendre à-Rennes 
sur laplacB publique, soyez^ftr, me dit-il, que le même 
j/9ur, à la même heure, la tète de votre frère tombera 
dans la cour de votre château... voulez^vous le sauver? 
rien de plus facile... faites une promenade d^une heurot 
I^ndant ce tempa4àt, Geoi^ee viendra causer avec 6a- 
brielle,. et quand vous rentrerez» la Rouerie sera libre 
et.votiae frèfesaavé.«..&^ma^ placer qu'aurais-tu fait?... 

-* Continue... 

'— l&.sem... une heure après, j'apprends dams lame 
révasion de la Rouerie^ je* reviens à< l'hôtel et, presque 
aussitôt, je vois- entrer Tinteniac que Ton poursuivait ; 
je^veux le faii» partir, il est trop tard' : la ^nrde arrive, 
se faitiOUFrir au nom de laloi. fitotinet et Bouaissier en- 
tcentdanftlesaton, arrêtent Tintentao etPôchard, puis> 
Gabrielle et.moiv conune complices dé Invasion de I^ 
Rouerie,. . nous* étions tous perdus.... to étais arrêté, 
personne pour nous sauver... Conaprewte-t» notre* ^ 
tualion?.. 

— Continue... 

— T^ut-à-coupi 1* portfe du salon» s'ouvre : Georges 
tnlrc ; il fait arrêter Martinet ot Bouaissiei» el le» envoie 
allpo^te; puisyrcatù seuliavco nous, il ouvixî la porlc 
en nous disant : — -Partozi vou&ôînsr libres!.. Libres! 
sauv^'s jKîr lui que j'avràsinsiiHô, (ila^^é; par lui,<jiie 
iiuus \<:!:i{-î)s d'uliiro:' (J:;::;- u:i [iO;:''î.. Aii ! vois-U), 
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c'était admirable, sublime I et je ne puis y penser sans 
que les larmes me viennent aux yeux. . . 

—Ah! tu le trouves généreux et sublime parce qu'il 
voas a sauvé la vie I .. Eh bien ! sais-tu ce que c'est que 
sa conduite aux yeux de la loi , de la justice et de la 
raiaon:?' o^est rai; crime, une lâcheté, une trahison! Le 
capitttiie (teorges a violé sa consigne, a manqué à tous 
ses devoirs de soldat; et ^ à Thenre o* je te parle, le 
conseil assemblé le» juge et» le condamne à là dégradâ- 
tionw . . à la mort des traitreSi . . 

-^ C'est possible. . . mais^ heureusement le jugement 
ne^aeraf pafteséuuié* 

— Comment? 

— Gfiocges nous asinvis».. nou^^FkvoBS emmené... 

^-^U au déserté son drapeau^... déshonoré^ ses épau- 
le ttesl.. 0ht mon Dieul ma faute fut grande sans 
doute,.maift je l'expie bien eraeffement ?^ 

— *\^oij^9i xa^cbis, que diaMel'à ma place, qu'àu- 
rais-tu fait?.. Tinteniac est poursuivi et vient se ré'fft- 
gieir diAB.moiu. poiivai9-je^ M fénner ma porte et le 
limnv-à ses: bourreaux?... VXrVoi^ est-ce que tu aurais 
laissé numrir la- femme' que tu* aimes sans' vouloir la 
sma& oumourtF avec elle?... 

«^C'eslvorai, dit le* générai ; tu' as* peut-élre raison : 
il y a, dans la vie, des circonstances terribles où Ton 
sfitPOHTeeBtritnéfaitaiêaient'à'trahir ses devoirs, à sa- 
crifiersa* vie etménae sonhonneur. Âpres tout; je n'ai pas 
lôdroit de me montrer trop sévère envers lui , car je me 
tamen&à quel ppiK:j'avaiS'OSert à la Rouëne de le^uver : 
Bt flUBntBDMt, qu'allez^ vQus'devenii*^ 

— Ce n'est pas=précisén»»t te mari que j'avais choisi 
pour na; fille; mads: après- un dévotaieBt pami; nous 
ne poavDns- plus 1^ quitter:.. d*aâlièttrs> Gâbrielle n*y 
ouBeotirait jamais^. . 

— YônsFoep^uvez pi» resMr en France?' 
— *Nm); jevoaUMs teprierde dcanancferà'la' Rouerie 
la Dsoyen' dépasser ea Angleterre.. 



' 
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— Nous verrons cela... j'ai depuis quelque temps un 
projet que je vais vous soumettre dans un instant. 

. — Maintenant, le capitaine désirerait te voir, te par- 
ler, pour t'expliquer les motifs de sa conduite. Le 
monde entier lui est indifférent, dit-il, mais il ne pour- 
rait jamais se résigner à supporter un mépris ou même 
un blâme de son général... Sois indulgent à cause de 
nous, mon ami, car, si tu le condamnes^ je jurerais 
qu'aussitôt après nous avoir mis hors de danger, il re- 
tiendrait se constituer pjisonnier, se faire juger et 
condamner... £t alors, Gabrielle en mourrait, et moi, 
je ne survivrais pas à ma fille ! . . Veux-tu que nous te le 
présentions? 

•— Non, pas maintenant ; j'ai besoin de voir quelqu'un 
auparavant... Je vous ferai demander dans un ins- 
tant. 

En quittant son frère, le général passa dans une 
autre pièce où Hélène était occupée à causer avec 
Huguet. 

— Vous connaissez les chagrins, les fautes et les 
malheurs de notre passé, dit le général à Huguet» 
pensez- vous, monsieur, qu'il nous soit permis de les 
réparer par une union légitime? pouvons-nous donner 
une famille» un nom, au pauvre enfant que vous avez 
recueilli? ^ 

— Depuis la première visite que vous fîtes à ma- 
dame, au couvent des Bénédictines, j'ai souvent réflé- 
chi à la question que vous me faites en ce moment, 
répondit Huguet. Je fus alors, s'il m'en souvient, d'une 
grande sévérité pour vous ; je le devais : dans mon es- 
prit, Pexpiation n'était pas suffisante... La religion, 
d'ailleurs, avait mis entre vous une barrière infranchis- 
sable. Mais aujourd'hui les circoustances nt sont plus 
les mômes; la loi qui a fermé les clollres ne reconnaît 
pas de vœux éternels. Aux yeux de la loi, madame est 
donc parfaitement libre de contracter un second ma- 
riage. Mais reste pour vous le tribunal sacré de la cons- 
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cicnce. Je »e dois pas vous le dissimuler, la question 
est épineuse, délicate et a été longtemps controversée. 
« Entre nos prédécesseurs évoques, dit saint Cyprien, 
il s'en est trouvé qui ne croyaient pas qu*on dût ré- 
concilier les adultères, et qui leur fermaient absolu- 
ment l'entrée à la pénitence ; cependant, selon les rè- 
gles de la saine doctrine, et telle est d'ailleurs la pratique 
de TÉglise, on doit réconcilier les adultères pénitents 
aussi bien que les autres pécheurs. » 

Ainsi entre vous Tesprit doit se taire, c'est au cœur 
à prononcer. La grande loi de l'humanité est la charité, 
Famour de ses semblables, Toubli et le pardon des in- 
iures; la base de la société , c'est la famille. A l'enfant 
que vous mettez au monde , vous devez un nom, une 
fimille , c'est là le premier, le plus saint des devoirs, 
c'est une loi de la nature. Tout père qui abandonne son 
enfant est un malhonnête homme. Pour la mère, c'est 
un crime dont son cœur ne l'absoudra jamais. Quant à 
Georges, nous avons dû cacher sa naissance pour ne pas 
lai donner un nom qui n'était pas le sien, une fortune 
à laquelle il n'avait aucun droit. Le malheureux a bien 
souffert d'une faute dont il était innocent. 

Dans la crainte de révélations dangereuses, pour 
éviter les rapprochements fâcheux que l'on aurait pu 
faire entre la naissance de l'enfant et la catastrophe 
qui termina la vie du comte de Maurepas, je laissai 
passer plus d'une année avant d'inscrire la naissance de 
l'enfant sur les registres de ma paroisse ; votre union 
pourrait donc, par conséquent , lui donner la qualité 
d'enfant légitime; et si, plus' tard, madame, votre 
conscience vous reprochait d'avoir renoncé à vos vœux, 
vous auriez pour apaiser vos remords la bénédiction de 
vos petits-enfants. 

— Punissez-moi, mon Dieu, car j'ai péché, dit Hé- 
lène en tombant à genoux ; mais épargnez mon enfant. 

Le comte, Gabriel et Glorges entrèrent quelques 
instants après. 
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Hélène posa la main sur son cœur pour en compri- 
mer les battements ; toute sa vie , toute son âme était 
passée dans son regard , qui embrassait Georges d^un 
ardent baiser. 

Pâle et tf emMant^ Georgesapproehait^i^ns oser lever 
laver liesryeux , de crainte d« p^icontrer le regard irrité 
da général. 

— Approche» 5. dit lé général d'un ton* sévère; capi- 
taine Georges, vous avez* trompé la G^mâanoerque^j'ah 
veiâ mise:esi vous; vous avez manqué à/ tous^ vos^âe^oirs 
da âoldat, voti» général vous> condamne et vons^éKctare 
indigne dft servir. 

Georges tremblait de tous ses membres^ 
Pui& changeant de ton et lui tendant la^main* : 

— Mais^ tu as Bgi en (honnête homme, tu* as* sacrifié 
ta^ via el.tûE honneur pour sauv^ des* malheureux; 
G'esi bicû). mon acmi , o^eet^ bien'. ¥(m>père le^ pardanse ; 
vittusi danft ss&i hm^ 

— Mon^ père 1 vous ! dit> 6«orge&^» le regso^dânt smt 
étoionameait. . 

— Mûlhanreuxi! ton- oœur ne' m'avaâl dbuo pas re<* 
connu?... Embrassemioiidonc. 

GeorgeaLsej^tadans^sesbras^ et^tons^deux' restèrent 
(|UGfa|n6 temps pressés dams unecbaudeLet vigoureuse 
étreinte;. 

Les assistants > plëuraioBt. 

Piii& la prenffiit par la main et le eondEnsonf prèi 
d'Hélëse^ qui',, panalf aéa poir" k' joie et râmoliegr, ne 
pouvait, ni faire uni mouvement^ ni trouva unepairoto: 

p^ Embias» taonèârel. 

— ^Mooi fil8l...^monffils]... disait k' maUieuroiide 
temmie^diufie voix.ai]lffeeoiipée par les sangléfôw — Fàr- 
donne-moi... pardonne-moi de t^avoir épaisse si' loag«' 
tisnps*.. Ahi ta-ne«sais:pa]^.. tui ne saiitfas^ Jam2Flsi:out 
oe que j'ai scaiffesit;... 

*^Maiiïte&imÉ,.m@fren&Dts^.é(M)utÊQ>HDQ£^ dit^le^^gé- 
néral, honteux d'une émotion qu'il ne pouvait maîlriser 
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et des larme&qui ruisselaient le long d^se^jouM: nous 
voilà tous. réunis... ne nous qiiiUonsi plus jamais... ja- 
mais!.... Notre patrie nous repousse, fuyons-la .. par- 
tons ensemble ! . . . allons en Amérique», nous trouverons 
au coin d'un grand bois, à mi-côte, un. coin de terre 
où. nous pourrons vivre tranquilles et he«ureux en nous 
rappelant nos souffrances passées... 

rai. tout préparé pour uotre fuite; j'ai des chevaux 
ti una escorte pour édairor et. assurer, la» route^ et à la 
pointe de Cancale, un bateau noua aiteodra. . . ncm^pou*- 
vxms partir, cattâ nuit, daD& une: heura^ quand vous 
voudrez.... 

xxn, 

LE 1IAB.TTRB. 

AU même instant, on entendit au dehors- le» eris^ de 
la chouette qpii s'appetlaient al. set répondaient de ptu* 
sieurs côtés à la fois. 

Huguet prit son chapeau et se leva pour sortir... 

— Où allez-vous? s'écria Hélène en voulant le rete- 
nir... ce sont les chouans^, au nom du ciel ne sortez 
pas!... 

— C'est mon devoiF,..dit tristement Huguet, comme 
c'est celui du soldat de se montrer quand le danger rap- 
pelle... 

— * Mais ilfe vous tueront ! dit Hélène avec force, .* 
comme ils ont tué déjà les curés de Partihenay,.dû Biilé# 
dé Noyai, de Montauban, de la Guerche, de BrocniSi. da 
Saint-Léger, delà Chapellerau-Filmainsir dâMont-Dol» 
de Juvigné et tant d'autres!... Je vousen.prie^ Hinguelv 
ne sortez pas!... 

— Où pourrais-je me cacher si mon heur^ e&tveiiae?} 
Je dois à ces malheureux les cooseils de la sagesfieett 
l'exemple du courage. Te suis sans haiae comme sans 
crainte, et je pardonne d'avance ma. mort à. ceux, qaii 
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Fauront accélérée .. Puisse mon sang couler pour la 
paix et le bonheur de nos frères!... puisse-l-il faire ces- 
ser ces horribles égorgemenls qui déslionorent à la fois 
la religion et Thumanité. 

Il sortit seul : la porte se referma sur lui. 

Voici ce qui se passa aussitôt dans la cour du châ- 
teau : la scène fut courte et terrible... Les chouans, 
en joyeuse humeur, accouraient par bandes nombreu- 
ses, criant, gambadant, tirant des coups de fusil en Pair 
et chantant à pleine poitrine. ^ 

Un d'eux reconnaît Huguet et, avant qu'il ait pu dire 
une [)aroie, il est mallraité, frappé, jeté à terreau mi- 
lieu descris: àmortTapostat! àmortrinlrus!.. tuez-le! 
Un des gars prend les bras du malheureux vieillard, 
les lie avec une corde et attache Tautre bout à la queue 
d'un clieval qui part au 'galop au milieu des cris, des 
rires et des huées des chouans... 

Quelques mslanls plus lard, le corps déchiré par les 
ronces et les pierres du chemin, n'était plus qu'un 
cadavre informe... 

xxm. 

LE HIRÀGLfi. 

Pendant ce temps-là, les chouans se répandaient dans 
la basse-cour du château, perçaient les tonneaux de ci- 
dre, saignaient les poules, les oies et les canards, allu- 
maient le feu et s'apprêtaient à ripailler joyeusement. 

Une heure après, quand le fricot fut cuit, messieurs 
les chasseurs du roi se pressèrent sur des bancelles au- 
tour de la grande table de la cuisine. Puis les pichets 
coururent au milieu des chansons, des cris, des rires et 
des jurons de la joyeuse assemblée. 

Les uns parlaient de leurs fermes, de leurs labours, 
de leurs chevaux, de leurs récoltes... Le3 autres-Mcon- 
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taient leurs prouesses des jours passés ; le thème variait 
peu quant au fond : c'étaient toujours des granges ou 
des maisons brûlées, des diligences attaquées, des per- 
cepteurs volés, des maires étranglés avec leurs écharpes 
tricolores; des patauds égozillés, ou pendus aux branches. 
Quelques-uns étaient enterrés vivants jusqu'au menton, 
et dans la tête qui sortait de terre on s'exerçait à tirer 
à la cible. 

Quand la bande fut en joyeuse humeur, Péchard en- 
tra: on voulut se lever de table par déférence... il les 
engagea à continuer. — • Après la besogne le divertisse- 
ment, rien de plus naturel et de plus innocent... il con- 
sentit môme à boire un verre de cidre, à la santé du 
roi! 

Puis on s'étonna de ne pas voir assis à la place d'hon- 
neur, Chaudeboire et le Grand Fumeur... c'était un 
manque grossier de politesse, un oubli impardonnable 
que Péchard s'empressa de réparer, il s'empressa d'al- 
ler présenter ses excuses au nom de tous ses amis... 
chose incroyable ! et qui ne s'était jamais vue ! Chau- 
deboire et le Grand-Fumeur refusèrent de venir se 
mettre à table et de quitter le corps de leur ami Jean le 
Chouan! Le repas tirait à sa fin : la soirée était déjà 
très-avancée... il était près de minuit. 

Péchard voulut verser lui-môme le coup de l'étricr et 
offrit à la société plusieurs bouteilles d'eau-de-vie, de 
la part de M. le marquis de la Rouerie. 

Chaudeboire et le Grand-Fumeur ne pouvaient refu 
ser de boire à la santé du Roi, de l'eau-de-vie offerte 
par M. le marquis de la Rouerie. 

Péchard leur en versa deux larges rasades en les 
engageant à ne pas quitter un seul instant le corps de 
leur ami Jean... le miracle de la résurrection devait 
infainibleraent s'accomplir pendant la troisième nuit... 
brisée par une veille de troi^ nuits, Yvonne s'élaU en- 
dormie sur la paille à côté on recommandant qu'on eut 
ipand soin de la réveiller. 
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Péchardi sortit.. r rentré àda ouisifie; il' engagea tout 
la monde à aller se reposer pour être frais et dispos le 
lendemain de grand: matin^ et prépaoés auK grand» 
événements qui devaient s'accomplir: 

Depuis, une: heure eiiviron, le château é bruyant et 
si agité avait reprisi ao& sîleneo' de m»rt et son air de 
désolation habituelle. 

Péchard se leva seul et sans bruit, s'approcha de la 
grange,, des^ haagarfi. et dest celMera..* tout le monde 
dormait. 

Il entra dans la ssdle basse eù^ëtaki placé' le corps de 
Jean le ChûuaiL...l6e7dett]L deugesibrûltàent en jetant 
une Mlle clarté.... il approohe :SHrla« pointe d^pieds^ 
retenant son haleine, évitant de faire le plus léger bruit. 

Là GcandrFumeoi; decmaik l».tétB sur Fêpaule et sa 
pipe dane la mainu. 

Chaudebûke, aceoudfe suc sfisgenoux, ronflait en ts^- 
nant son sabre à la mam* 

Yvonne ne &Mtait pâ& réymllée. 

Péchard. se paaehe,. prend daaxs ses bras le corps de* 
laaala Chûuan ;. souffle les» deux derges et part. 

MaiS: il avait, mal pri& ses dimenskos^ un desr pieds^ 
du^ cadavre effleure la joue de Chaudebeire. 

Éveillé brusquement',, le Ghouauitâte le lit. . . le trouve 
vide... danslaponombBe.de la portenestéeouvertBj ilcroit 
apercevoir une masee plus sombre... A tout hasard, iV 
allonge un grand coup de sabmdaD$roteonrité... Aussi- 
tôit. il entend: un cri étouffé... un corps- tombe lour- 
dement avec un bruife sourd... Le Frand-Fumeur bat 
le briquet, vide sa corne! dsoEks; un bouchon de paille et 
rallume les cierges. 

^yvonne etaitdebout.au premier bruit* 

Le corps de Jean le Chouan était à. terre... de larges; 
gouttes de sang conduisaient jusqu'à la porte et se per- 
daient dans les herbes de la cour. 

Chaudeboire, Yvonne et le Grand^Fumeuir s'inter- 
rogèrent du regard... évidemipent Fintervention dis 
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coup de sabre avait empêché raccûmplissâment^du mi- 
rack annoncé.. 

Chsuidebûire et le* Graoïdr^E'uoûieiu'i Scm' aUèrenWré^ 
veillant leurs amis et colportant la grande no«»6Hâi.. 
des.gpouBes se fonaèEentçà.fttl4....te dUttït^^s'inûltraii 
dans lesL esprits^ et Uenthoufflajsme: a\îeiiçla s'é^vanouiv 
sait comme les visions et les fantômes aux^pneaiièrefi 
lueurs de.la cai&on..^ 

xxro. 

LA. GACHEflTTB. 

Au point du jour, les sentinelles,, disséminées au* 
environs du château, daasrles gonèta.et.les broussailles^ 
crièrent :, 

— Aux armes f les bleus 1 

Aussitôt, les chouans ^.si crâne&et si.faAfaronsà taJU» 
et le verre a là main,, s'esquivent le long, dô& hakssiôt à 
travers champs*. 

Les personnages réunis au château ,.le général,. la 
(îbmte, son frère, Hélène, Georges et Gabrielle se dii^enl. 
toutes leurs frayeurs, toutes, leurs appréhensions,, dans 
un regard furtivement échangé.... Que Êadre? que deve- 
nir? où fuir? où se cacher? Dans la campagne? maia 
les chouans n'étaient pour eux guère moins à craindre 
que les bleu&!. 

— Voyons, dit le général, du sang-froid, ne perdons 
pas la tête; Hélène et moi nous n'avons rien à craindre^ 
nous allons les recevoir ; il doit bien y avoir dans les 
caves ou les greniers du château, quelque coin obscur,, 
quelque endroit introuvable où cacher trois per- 
sonnes?... 

— Ici ! dit Hélène, en ouvrant un placard placé à iMè 
de la cheminée et faisant jouer un ressort caché dau& 
les boiseries latérales;, il y a un renfoncement ménagé 
dans l'intérieur da mur. 
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— Vous êtes le plus gravement compromis, et (f/?sl 
vous surtout que Ton doit chercher, dit le général, en 
prenant Georges par le bras et le faisant entrer dans la 
cachette. 

— Prenez garde de faire un mouvement, dit Hélène, 
de crainte de faire trembler la tapisserie, nous serions 
tous perdus .. 

Une tenture de laine à personnages, encadrée dans un 
châssis, tapissait les murs de cette chambre, qu'occu- 
pait habituellement Hélène avant et depuis sa sortie du 
couvent. 

— Toi, dit le général à son frère, endosse la défroque 
d'un domestique, lu nous serviras; toi, Gabrielle, passe 
un jupon court de rayé , mets une coiffe de bazin, et à 
ton cou 5 un mouchoir de Chollet à fleurs, tu seras la 
femme de chambre de Madame!.. J'entends les chiens 
qui aboient: on entre dans la cour... allez vite et tenez- 
vous p»èts h venir quand je vous appellerai. 

Hélène et le général replacèrent avec le sein le plus 
minutieux les meubles dérangés, prirent chacun un 
fauteuil et se placèrent devant la cheminée : tous 
deux avaient l'air très-occupé; Hélène, à un travail dô 
tapisserie, le général, à lire un volume de Voltaire. 

Presque aussitôt, on frappait à la porte avec la for- 
mule consacrée : 

— Au nom de la loi ; - 

Le comte alla ouvrir sans se faire attendre : 
l-»e général accourutfair brave et souriant, les mains 
tendues et paraissant heureux de la visite 

— Grâce à vous, messieurs, dit-il, je recouvre ma li- 
Derlé ; nos ennemis ont pris la fuite : cependant, assu- 
rez-vous qu'il n'en est resté aucun; fouillez le château 
depuis la cave jusqu'aux combles, et si vous trouvez un 
chouan caché, failes-le fusiller sur le champ... pas de 
P'^^^icnniers, c'est le seul moyen d'en finir. 

— Vous entendez, dit Martinet avec intention, si vous 
trouvez un chouan, auei qu'il soit, fusillez-le sur place. 
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Le général fit servir des rafraîchissements aux sol- 
dats et aux gardes nationaux, et invita les officiers, 
commandant le détachement, à le suivre dans la pièce 
où il avait laiôsé Hélène occupée à son travail de tapis- 
serie. 

— Joseph, dit-il au comte, mettez les couverts, ser- 
vez du vin et des viandes froides ; dépêchez-vous !... 

Le comte visitait le buffet, et débouchait les bou- 
teilles pendant que Gabrielle rinçait les verres, plaçait 
les serviettes et aidait son père, assez gauche et em- 
prunté dans ses nouvelles fonctions; — mais ici, le gro- 
tesque disparaissait sous la terreur... 

— Voyons, messieurs, à table, dit le général d*un ton 
dégagé, la marche a dû vous ouvrir rappétit... 

Hélène fit placer Martinet à sa droite ; le général 
s'assit à sa gauche, et lui dit bas à Toreille : 

— N*ayez Tair de rien voir, de rien entendre... 

Le comte et Gabrielle se tenaient derrière les fau- 
teuils debout, attentifs, et la serviette sur le bras. 

Martinet paraissait soucieux; de temps en temps il 
jetait de côté un regard soupçonneux, et sa petite 
queue frétillant sur le collet de velours de son habit 
marron donnait des signes visibles de sa préoccupation. 

— Vous avez appris, général, l'évasion de Tinteniac 
et de laRauëric?... 

— Oui. . vous pourrez voir que les chouans ont passé 
la dernière nuit dans ce château à fêter leur déli- 
vrance. 

— Vous connaissez la trahison du capitaine Georges 
i qui vous aviez laissé le commandement de la place 
pendant votre absence ! 

— On me Ta dit, et Ten ai été profondément affligé. 

— Savez-vous que j'ai été soupçonné de complicité, 
traduit en jugement, et que malgré mon patriotisme 
bien connu, j'aurais été condamné, si je n'avais pris 
l'engagement d'arrêter le capitaine George ou de venir 
me reconstituer prisonnier... 



— VïH» 9wn0z où le trouver ? 

— jRMllemerft ; «maSs c'était im 'moyen de igagnrer i!u 
temps... iïais depuis, j*ai pris des 'informations, je me 
»ms(mi8»sur«eB trawes, je 'le suis pas ^ pas 'et' j'ai enfin 
réussi à l'atteindre, dit lentement Martinet en regar- 
dast âaiimieftt Héltoe dont^lesTegsrds étaient con^m- 
ment baiesiég... Jeisais o4 il est... où il se cache»., et 
avec (prîtes personnes il a voyagé... 

^Hélène pftiit horriblement... 

iGabPieHe'»e«enftit chanceler'; et te comte du revers 
de sa main essuya les gouttes de sueur froide gui per- 
laient sur son fron-t. . . 

— iBh bien! -tant nHeux't '*t le*gén*ml, fen^uis en- 
chanté, et si vous parvenez à Tarreter/son jugemeilt^e 
âoiarpas long, ce «era un traitre de moins... Voyons, 
Joseph... verse donc à boire à ces messieurs, lu vois 
bien que les Terres sorit vides. . . 

Le <:Comte tremblait tellement que la moitié Su^in 
coulait sur la taMe. 

— Maladroitl cria te général, passe-moi cette bou- 
teille, et va t'assurer à l'office que les soldats ne m:an- 
quent derion. 

Le ooBïte sortit en Chancelairt ; queIKjaes mïmites 
plus 'tard son émotion allait le trahh*. Un instant après, 
un sergent vint rendre compte des perquisitions'faîtes 
dttfis le 'Château. 

— Bh bien? demanda Martinet. 

— Nous avons cherché partout, et nous n'avons rien 
trouvé... 

— Recommencez, dît îMartinet, le capîtame est ici... 
je le sais, j'en suis sûr... 

Le sergent sortit. 

— Vous souffrez, madame, dit Martinet, en remar- 
quant la pâleur livide d'Hélène ... 

— Je suis souffrante depuis quelque 'temps, balbutia 
Hëlène... 

- Depuis trois jours que nous mmw^ efitve les 
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maiifôdôsobdiians, bous n'avons pas prisnae mimitede 
repos, dit le général. 

— £t vous n'avâz pas quitté catte chambre? de- 
niandaMaFtinset. 

•*— cBas ome mi»ate; ifions^étions ^gardés ik'vxie. ... ^ 

— Alors, il est inutile que je la fasse tvialter.^ 
«-«Je le'crois...' cependant, voyiez... cherchez.*. 

Un second sous- officier entra : on n'avait pas étt ptes 
beiureaxla.'Steondeiois que^la-preaûëre. 

~ C'est impossible! s'écria Martinet; quand je!â^- 
vraiâ démolir ce château pieme à pierre, je ne sortirai 
pastdîloi !SBns av(»r arrêté notre capitaine... Voyons 
dit-il am sergent, édites entrer un homme etiouiileE 
œlAe chambre*. 

)0n icosnprend rachairnement de.Marrlinet et. deiquelle 
importance était pour dui Tarreslation xte Georges; il 
n?avait pas oubUéiletteririble billet que Péohard lui avait 
iremis .pendant m première visite à Fhôtel PayoUe ; tôt 
ou tard on pouvait envoyer ce billet au tribunal révolu- 
tionnaire ; à une preuive si -évidente, que répondre? la 
trahison était lilagmate, dl était perdu... 

Lesredherches continuaient.. .le lit fut défait; les meu- 
bles déplacés, les placards fouillés. . . on ne trouvaitrien. 

Hélène qui sentait ses forces faiblir voulut sortir. 

■— iRestez, madame , dit Hartinet avec autorilô. 

— Craignez^vous»donC'que madame. ne'Cache le capi- 
taine dans les plis de ses jupes;? dit le général qui 
commençait à s'impatienter. 

— J'ai mes raisons pour agir ainsi, général, dit froi- 
dement Martinet. 

Arrachant la baïonnette du fusil d^unigarde national, 
il s'en allait çà et là, sondant le plafond, frappant con- 
tre les lambris, et s'assurant qu'ils rendaient un son 
mat et plein. Puis ne trouvant rien de suspect, ce grand 
citoyen n'eut pas honte de se mettre à deux genoux sur 
le plancher, et de fouiller une à une chaque feuille du 
parquet... Rien! 
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— Allons, dit-il en se relevant, mes renseignements 
étaient faux ; on m'avait trompé. 

Pendant qu'il laissait tomber ces paroles une à une et 
comme à regret, son regard, glissant sous ses sourcils 
fourrés , allait de Gabrielle à Hélène et revenait de 
celle-ci à celle-là. 

Les deux femmes soulagées d'une oppression horri- 
ble, respirèrent librement. 

— Je suis sûr qu'il est ici, reprit Martinet; cher- 
chons encore. 

Il fit enlever le feu de la cheminée , examina l'âtre et 
s'assura que la plaque ne tournait pas sur elle-même , 
et ne communiquait pas avec la pièce de l'autre côté. 

— Je vois avec quel soin, avec quels scrupules, vous 
vous acquittez du mandat qui vous est confié, dit le gé- 
néral, et j'en rendrai bon témoignage à l'occasion. 

— Je suis heureux que l'on m'ait trompé, dit Marti* 
net , et je vous prie de recevoir mes excuses pour ma 
longue et désagréable visite. 

Les gardes nationaux et les soldats étaient déjà sor- 
tis. B'urieux et désappointé , Martinet, qui n'avait pas 
quitté sa baïonnette, sondait avec la pointe les murs 
recouverts par la tapisserie. 

Enfin il sortit. 

A peine la porte s'était-elle refermée sur lui, que Ton 
vit la tapisserie trembler. Hélène ouvre précipitamment 
le placard et fait jouer le ressort caché dans la boiserie. 

Martinet rentre crâne et triomphant, effrayant à 
voir. 

— Tenez , dit-il en leur montrant la baïonnette qu'il 
tenait à la main et passant son pouce sur la rainure ; 
voyez... du sangl... il y a du sang... D est là, derrière 
cette tapisserie. 

Tout le monde était muet et consterné. 
Les gardes nationaux rentrent, déchirent la tenture à 
coups de sabre et l'arrachent par lambeaux. 
Ou trouva Georges dans sa cachette. . . 
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: Par un effort de courage surhumain , le malheureux 
avait pu étouffer le cri de la douleur... La baïonnette 
était entrée dans sa poitrine.., La mort avait été ii» 
taDtamée. 



LE CONSEIL DE GUERHB. 

La scène qui suivit fut courte, mais horrible. 

Gabrielle tomba évanouie. 

• — Celle servante est mademoiselle Gabrielle de 
Fayolle, dit Martinet à Poreille de roflîcier. — Puis, 
montrant le comte accouru au bruit : Ce domestique 
est son père. Tous deux sont déjà jugés et condamnés 
comme complices de l'évasion de la Rouerie. 

Hélène, ioUe, éperdue, désespérée, s'était jetée «nr 
le corps de. Georges, soulevant sa tête, et cherchant 
à étancher le sang qui coulait de la blessure. 

Martinet fit aux soldats un geste d'une expression 
terrible : 

— Le premier qui bouge est mort !... dit le général 
en armant un de ses pistolets. 

— Soldais ! crièrent en môme temps Martinet et Tof- 
ficier commandant le détachement : — obéissez... 

Le coup paH.it. la balle efiDeura sans l'atteindre la 
tête de Martinet 

Le comte voulut, désarmer un des soldats... une lutte 
s'engagea... 

Presque aussitôt , le général et son frère furent en- 
tourés, désarmes et conduits la tête nue pt les mains 
liées derrière le aos, aans i angle le pius reculé de la 
cour, à gauche de la grande porte du château... 

En môme temps, les soldats emportaient de la chambre 
dans la cour, Hélène et Gabrielle évanouies .. 

Resté seul un moment, Martinet se jeta sur le corps 



Y96 LE BfAftQOiS DE f'AYOLLE 

fle 'Geovges , ^rradha ses 'habits , fouilla "ses poéhes , et 
troQta un petit papier roulé. . . 

11 Tonvre précipitamment, etptmsse'tm cri flejoie en 
reconnaissant le billet écrit au château de la Rouërte... 

Les officiers commandant le détachement, s'étaient 
réunis en conseil de guerre dans la grande salle du 
château. 

La délibération fat courte, et Texéoition ne se fit pas 
longtemps attendre... Cinq minutes après on entendit 
unfeudeipeletoD... 

La guerre civile avait quatre viGtimes de ptasà en- 
4i9pMctr dans ses lonèbr^s annales. 



FIN Wi lA rainUBHE ^AHtlfi. 



ÉKtOSTJff. 



Un an après, le S mars de Tannée 179Xfc 
bearesiâui sok,. an. moment où. Martioat dâbwcliati de 
lai ruer SainIrGeorges pour se rendra au clul) des cor-<> 
deliess» un hoiame lui. taucha lègër^nent Tôpaule. 

— Qui e84u? demanda Martinet en se retournant yi>- 
vemeiît. 

— Le citoyen Bâfthe, répondit l'indiridiir avec un 
accent, méridional très-prononcé et en souriant d'un 
air d'intelligence, tu ne me reconnais pas, citoyen ? 

— Je ne t'ai jamais vu,, citoyen,, dji Martinet en 
Cexamiiiiant atlentivemfint. 

— J^élais un des quatce hommes qui Vincent utm nait 
te prendre daens- ton lil pour te: conduiie cban. HL le 
V^ètei de Pdice..^ 

— APaiiB?*.. 

— «Il y. at quatre ans... 

— « Que me veux-tu, citoyen? 
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— Le Comité de salut public m'a investi des fonc- 
tions les plus recommandables ; je suis chargé d^une 
mission de la plus haute importance, et je viens te 
prier, citeyen, de me prêter ton concours patriotique. 

— Dans quel but, citoyen ? ^ 

— Dans le but d'opérer une arrestation formi- 
dable... 

Martinet se recula involontairement : quelques épi- 
sodes de sa vie passé ne le laissaient pas sans inquié- 
tude sur ses rapports possibles avec le Comité de salut 
public. 

— Et qui as-tu ordre d'arrêter? demanda-t41 en re- 
gardaTit le citoyen Barthe avec méfiance. 

— C'est un secret, citoyen; tu le sauras plus tard... 
pour le moment, il s'agit simplement de me suivre... 

— Où cela? 

— Tn\c verras... 

Barthe et Martinet se dirigèrent vers la rue Vasselot; 
une petite carriole lourde et ventrue, attelée de deux 
petits chevaux mal peignés, attendait dans la cour de 
l'auberge. 

— Citoyen, dit L.artinet, en fixant ses petits yeux 
gris sur l'œil louche de Barthe, tu m'inspires une con- 
fiance sans bornes... Cependant, comme j'ai eu tant 
de fois déjà à me défendre contre les pièges des en- 
nemis de la République et des partisans de Pitt et 
Gobourg, ne trouve pas mauvais que je le demande i 
voir les pouvoirs que t'a donnés le Conulè de sûreté gé- 
nérale. 

— Comment donc, citoyen, dit Barthe, en attirant 
des profondeurs des poches d'une longue houppelande 
marron, an porte-feuille crasseux gonflé de paperasses; 
celte observation, pleine de prudence et de sagacité, me 
ioucîie profondement et me prouve que tu es digne de 
marcher sur* mes traces, et de concourir avec moi au 
salut (le la RépubJ'nue... Voilà mes papiers, citoyen, 
examine- If^. 
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Martinet déplia une grande feuille de papier gris, 
cassée aux plis, fleuronnée des armes de la République 
une et indivisible ; et après avoir flairé du nez et des 
yeux les signatures, il la rendit à Barthe. 

— Citoyen, je suis à tes ordres. 

. — Partons ! dit Rarthe en montant en voiture. 

Deux heures plus tard. Martinet et Barthe descen- 
daient au bas du tertre de Pique-Bœuf, à une lieue de 
Hédé, et pour se réchauffer les pieds et se dégourdir les 
jambes, montaient la côte à pied. 

— Citoyen procureur, demanda Barthe, pourrais-tu 
me donner des renseignements précis et catégoriques 
sur le ci-devant marquis Tufiin La Rouerie? 

— Sur lui, non... je sais qu'il conspire... 

— Toujours... depuis quatre ans... et tu n*as rien ap- 
pris, autrement? rien découvert? 

— J'ai fait arrêter à Cancale des prêtres venant de 
Jersey et j'ai appris que les émigrés préparent une des- 
cente sur les côtes de Bretagne, entre Saint-Malo et 
Saint-Servan. 

— El, tu n'as pas encore plongé dans les cachots de 
la République ce misérable conspirateur? 

— Où le prendre?.. 

' — Cela te regarde, citoyen, 

— Depuis plus d'un an, La Rouerie a quitté la Bre- 
tagne. 

— On te trompe, citoyen, on te trompe... Tuffin est 
dans un château près d'ici... 

— C'est impossible... 

•—J'ai des preuves certaines, positives... prends 
garde, citoyen... prends garde 1 on te soupçonne de 
modérantisme... 

— Moi ! s'écria Martinet avec indignation. 

— El l'on pense au comité, continua Barthe avec un 
hochement de tête peu rassurant, que si le sieur TuiSn 
n'avait pas été de connivence avec toi, il n'aurait pu 
réussir à se soustraire jusqu'ici à la vengeance des lois. 
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— C'est une abominable calomnie ! dit Martinet. 

— C*est ce que j*ai représente an citoyen ministre ; je 
lui rappelai tes services à Paris et dans l'affaire Fayolle; 
mais tu étais condamné, mon cher, c'était la loi., et je 
devais aussitôt après nfton arrivée à Rennes te mettre en 
accusatioB, et livrer ta tête au vengeur du peuple... 

• Martine* se trouvait mal à Taise... 

— Ceux qui m'accusent, dit-il, ignorent sans doute 
que vingt fois déjà j'ai failli être égorgé, pendu ou fu- 
sillé par les chouans de la Bcouërie. 

— Enfin, j'ai dit au citoyen ministre : mon cher Le- 
brun, je ne réponds pa» du succès de ma missionr; je ne 
connais pas le ci-devant Tuffin, je ne l'ai jamais vu, et je 
pourrais arrêter à sa place le premier aristocrate venu; 
H me fisut avec moi un citoyen qui puisse le reconnaître 
au premier coup d'œil malgré tous les travestissements 
(jn'il pourrait prendre; enfin, je demande à me faire ac- 
compagner par le citoyen Martinet :^ — mon cher Bartfie, 
HBe M le citoyen ministre, puisque tu le veux' absolu- 
ment, je t'accorde le citoyen Martinet, mm n'ottblie 
pasque tu me réponds de lui... — X^ai répondu- de toi, 
citoyen , et j'espère que tu te montreras digne* de m» 
confiance. 

— Sois tranquille, citoyen, tu seras content de moi. 
martinet' connaissait assez les hâbleries méridionales 

pour savoir qu'il n'y avait pas une seule parole de vraie 
dans tout ce que venait de lui raconter le citoyen Bar- 

the. 

— Tu veux arrêter La Rouerie, n'eslt^e pas^? 

— Gertaânement. 

)— Gembien as-tu d'hommes? 
»* Deux... toi et moi... 
*— Est-ce tout? 

— Deu3& hommes libres sufiBsent pour mettre en dé- 
route un vil troupeau d'esclaves... 

— Sais-tu quel homme c'est que La Rbuërie? 

— Parfaitement... C'est un aristocrate, unroyaHstej 
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un partîsaiï dtr despotisme... un vil conspirateur en un 
mot... Voilà ce que c'est que le ci-devant Tuffin de La 
Rouerie. • 

— Tu ne connais pas la Bretagne, citoyen Barthe? 

— J'y viens pour la première fois, je ne m'en cache 
pas. 

— Eh bien t sache donc que chaque arbre de la route, 
chaque buisson, chaque sillon de blé, cache un chouan 
qui, sur un mot, sur un geste de La Rouerie, viendra 
nous fusiller, nous accrocher à une branche, ou nous 
saigner avec son couteau... 

— Bon! tu me feras croire peut-être qu'il faudrait 
une- armée avec des pièces de canon pour s'emparer db* 
ton ci-devant marquis? 

— Pas tout à fait, mais quelque chose d'approchant. 

— Bath I tu veux rire, citoyen procureur. 

— Je n'en ai nulle envie, je t'assure... seuïementi 
éeûute-moi... 

— Parle, citoyen. 

— Tu commanderas l'expédition, je t'en laisserai 
tout' Pliîoniicar. 

— G'est mon droit... je le revendique... 

•— Sewlemeirt, comme je partage ta responsaHilfté, , 
laiBse*moi te conseiller , je te dirai ce que tu auras 
affaire... 00» se» cache La Rouerie? 

— Att château de la Hunaudais, à une lieue de Lam- 
haiie, dêpactemenl des COtes-du-Nord, chef-lieu Saint- 
BrleBc. 

— Gommewt le sais-tu? 

— Par une lettre écrite de Londres au. comité de sa- 
hA' pnMio par la société des amis de la constitution. 

^- C'est bien. 

^ veiture traversa, pendant la nuit, Hédé^Gom- 
bourg et Drt'; là, Barthe et Martinet changèrent de, 
cbeviaux, et arrivèrent à Dînan comme le jour commen- 
çait à pofflâre; 

Au bas du Jersual, dans une auberge qui forme la 
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tôte du pont, ils trouvèrent le lieutenant Cadenne, le 
maire, le juge de paix et quelques ofliciers de la garde 
nationale, convoqués directement par le comité de la 
sûreté publicjue de Paris. 

. — Gitojens, leur dit Martinet, vous allez convoquer 
à domicile lous les hommes sur lesquels on peut comp- 
ter; et, fraclionnés par petits détachements, vous allez 
vous disséminer sur tous les chemins en évitant autant 
que possible les villes et les villages, et vous réunir 
vers deux heures du matin à rentrée du bois de la Hu- 
naudais; une poignée de paille, allumée et secouée dans 
Pair, nous servira de signe de ralliement... N'est-ce pas 
là ce que lu me disais tout à l'heure, citoyen Barthc, 
demanda Martinet ? 

— Parfailemenl, dit Barthe avec le sourira gracieux 
d'un homme qui louche, le citoyen procureur syndic a 
parfaitement compris ma volonté et exprimé mes inten- 
tions... Ainsi donc, citoyens, à deux heures du matin, 
au coin du bois de la Hu:iaudais, 

-^ Nous y serons... citoyens. 

De là, Martinet et Barthe se rendirent à Saint-Brieuc, 
réunirent les autorités conoimandant la ville et le dépar- 
tement, les officiers de la garde nationale et des troupes ; 
le 3 Mars et à deux heures du matin, un cordon de 
deux cents hommes environ, entourait le château de la 
Hunaudais; les mesures avaient été si habilement 
prises, le secret de l'expédition si bien gardé cette 
fois, que toul le château dormait du plus profond som- 
meil lorsque les portes s'ouvrient après la sommation 
officielle. 

Barthe et Martinet, ceinturés d'écharpes tricolores, 
entrèrent en tête du cortège. ^ 

Le château de la Hunaudais était alors occupé par 
M. de la Guyomarais, sa femme, deux garçons de l'âge 
de dix à douze ans, un jeune homme de vingt-deux ans, 
leur précepteur, nommé Lachauvenais, le chirurgien 
Masson, Perrin le jardinier et les gens de service. Aus- 
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sitôt la grande salle du château fut transformée en tri- 
bunal, le citoyen Barthe en juge-commi«ire, et l'ins- 
truction commença. ^ 

Pendant ce temps-là. Martinet les deux ziiiiis derrière 
le dos, comme s'il eût été embarrassé de son temps et 
de sa personne, s'en allait flânant du côté de l'office. 

Dans Tangle le plus obscur de la cuisine, assis sur un 
hanc, adossé à un lit, il aperçut un paysan qui grelottait 
autant de peur que de froid.. 

— Jette une brassée de bois dans le feu, dit Martinet 
en s'approchant de la cheminée, les matinées sont 
fraîches. 

Debout, devant la longue flamme d'un feu de genêts, 
Martinet se frotta joyeusement les mains et parut se dé^ 
gourdir comme un vieux serpent au soleil. 

Puis, prenant un air bonhomme et comme s'il n'eût 
cherché qu'à causer pour tuer le temps : 

— Comment t'appelles-tu ? demanda-t-il au paysan. 

— Guillaume Perrin. 

— Que fais-tu au château ? 

— Je suis jardinier. 

— Il y a longtemps ? 

— Une douzaine d'années. 

— • Combien gagnes-tu par an? 

— Vingt écus. 

— Soixante francs !... c'est un bon prix. 

— Je ne me plains pas. 

— El puis, avec cela, on te donne des légumes ou 
des fruits à vendre au marché ; une maison pour te lo- 
ger, avec un coin de champ pour jardin. 

— Notre maître est un bonhomme, on ne peut pas lui 
ôter ca. 

— Eh ! sans doute ; mais par malheur il s'est fourré 
dans une méchante aff'aire dont nous aurons bien du 
mal à le tirer... et pourtant, ce n'est pas qu'on puisse 
dire qu'il ait fait tort ou mal à personne... 

— 11 en est incapable. 
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— Cte qu'il a fait, mon dieu ! tout le monde Teûl fait 
conane lui... moi tout le premier... un ami forcé de se 

•cacher, vient vous demander Phospitalité... que diable! 
* moins d'être un sans cœur, on ne peut pas lui fer- 
flier sa porte a« nez ou envoyer chercher la gendarme- 
rie. 

— C'est juste... et faudrait être un fameux coquin 
pour cela. 

— Tiens, Perrin, si tu veux me croire, tu vas aller 
pendant que je suis à me chauffer, dire à M: le marquis 
de la Rouërte qu'il aille se fiaire pendre ailleurs. 

— n n'est pas au château. 

— Tu le connais dbnc ? demanda vivement Martinet. 
—Je tfàipasditça. 

— II est donc parti?. . . 

— Le voyageur qui vint un soir au châteav areeuir 
viMn domestique nommé %int-Pîerre et une diemoi- 
selle blonde à cheval, déguisée en paysan. 

— Je ne me souviens pa»... dit Perrin d'une voix 
mal assurée. 

— Tu ne te souviens pas 1 .. . dit Martinet, du ton de 
l'ogre dans la cabane du petit Poucet... iwpends garde 1 
je serais fâché qu'il t'arriérât malheur ; mais si tu essaies 
de mentir ou de me tromper, tu es un homme perdu... 

Puis se radoucissant tout-à-coup : 

— Après tout, est-ce que ces affaires-là te regardent, 
tM ? estrce que tes maîtres te demandent la permission 
de recevoir qui bon leur semble ? laisse-les s'arranger 
entre eux comme ils l'entendront et réponds-moi fran- 
chement : la justice sait tout ce qui s'est fait depuis 
quinze jours dans ce château, et si tu essaies de mentir, 
je le verrai bien... II y a environ quinze jours, dit Mar- 
tinet, après avoir calculé mentalement le temps qu'avait 
dû prendre la nouvelle pour se rendre de France à 
Londres, de là à Paris et en Bretagne : — Un homme* 
de quarante-cinq ans environ, grand et maigre, avec un 



grand nez mince et de petits yeux, -est yem M accom- 
pagné d^m vieisx»domesti^e... 

— Gomment s'appelait-il? 

— Il se faisait appeler M. Gosselin, mais toot le monde 
au châteaa savait que clétait M. le marquis de la 
Rouerie. 

— Ahl et comment était-il habillé? 

— Il avait un chapeau rond, poiiito, à liuges^bords; 
wie bouppetande de draps gris avec un peltit rabat, -des 
culottes courtes de même étoffa» un gitet jaune à ïftxt- 
tons de métal «t des bottes molles. 

— C'est la vérité, dit Perrin, et je vois bien qu'il n'y 
a pas moyien de vous rien cacher. . . EhbiMi, l'homme que 
vous ciierchez est imoirt il y a quatre jours. 

— Tu mieifêt dit Martinet, en le menaçant du 'doigt. 
— Ausôiiypai «que j'ai nom Guillaume Perrin, l'homme 

que vcBs dites est moi^t et enterré au coin 4u mur, esa 
dehors du jardin , sous un grand cerisier. 

— Et, par qui fut-il porté en terre? 

— Par monsieur Lachau^vcnais et par moi. 

— Depuis combien de jours étâHl au château? 
-* Depuis te d6 janvier. 

— Pourquoi as-tu remarqué cette date ? 

— Parce que c'est la fête de saint Guillaume mon 
patron. 

— As-tu appris de quelle maladie il est mort. 

— Monsieur Taburel, le médecin du château le trai- 
tait .pour te fièvre^ mais personne, excepté Saint^Pierpe 
son domestique, ne pouvait ni le voir »ni l'approcher.». 
Le 23 ou le 2^ janvier, M. de la Rouerie reçut de Paris 
une lettre qui lui annonçait que le roi avait été guillo- 
tiné... Cette nouvelle là le rendit fou, furieux. 11 pous- 
sait des cris que j'entendais de l'autre bout du jardin. 
Enfin, ie dernier jour de l'an, au milieu de la nuit, 
madame la Ouyomafrais vint m'éveiller dans mon lit, et 
me pria d'aider M. iLachauvenais à porterie corps, et 
à l'enterrer en dehors du mur du jardin au coin du bois. 
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— • Tu retrouverais bien la place'? 

— Sans difficulté, la terre est encore fraîchement 
remuée : 

— Continue... 

— Monsieur Lachauvenais prit le coi*ps par les 
pieds... le temps était sec et il faisait un beau ciair de 
lune. 

— • Par qui la fosse fut- elle creusée ? 

— Ce fut M. Lachauvenais qui commença ; et comme 
il était fatigué, ce fut moi qui la finit. 

— Vous n'étiez que deux pour faire toute cette be- 
sogne? 

'—Si, il y avait encore avec nous, M. Masson, le chirur- 
gien du château, il fit de larges entailles sur le corps et 
y jeta de la chaux vive ; on en jeta au fond de la fosse ; et 
quand le corps fut dans la terre, on le couvrit de chaux, 
et nous comblâmes la fosse avec la terre que nous fou- 
lâmes avec les pieds. 

•— C'est tout ce que tu sais ! 

*— Je n'ai pas vu autre chose. 

— C'est bien... suis-moi... 

En sortant de la cuisine. Martinet aperçut le citoyen 
Barthe qui s'en allait la tête basse et le menton dans la 
main. 

— Eh I bien, citoyen Barthe, as-tu appris quelque 
chose?... 

— Rien ! absolument rien ! s'écria-t-il avec un geste 
désespéré... tous ces coquins s'entendent et ne veulent 
pas parler... et toi, citoyen... 

*— Moi!... dit Martinet, d'un air triomphant... Je sais 
tout... Viens par ici... toi, dit-il à Perrin, marche de- 
vant et conduis-nous. 

Sous le cerisier désigné, Perrin s'arrêta. 

•— Béchez-là ! dit Martinet. 

A quelques pieds sous terre, on découvrit le cadavre 
de la Rouerie que la chaux n'avait pas encore dévoré. 

MM. de la Guyomarais et sa femme, Thëbaud La* 
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chauvenais, Maurin-Delaunay , Loquet de Granville, 
Groult de La Motte, Thérèse de Moëlien, Georges Fonte- 
vieux, et un interprète de langue anglaise nommé Vin- 
cent, furent arrêtés le même jour. 

— Maintenant , dit Martinet à Perrin , — si tu veux 
sauver ta tête, réponds-moi?... Où sont les papiers de 
la Rouerie?... Voyons, parle... 

— Je ne saurais trop vous dire au juste, balbutia le 
jardinier; mais je crois me rappeler avoir vu ou en- 
tendu dire qu'ils avaient été emportés par mademoi- 
selle Thérèse de Moëlien. 

— Où les a-t-elle cachés?.. 

— Ils pourraient bien être enterrés dans le jardin de 
la Fosse-Hingant ; mais je n'en suis pas bien sur. 

— Cela suffit... emmenez cet homme, dit Martinet, 
en montrant Perrin aux gendarmes. 

Le même jour, quelques heures plus tard, Barthe et 
Martinet arrivaient à la Fosse-Hingant et entraient dans 
le jardin de M. Desilles. 

M. Desilles, qui savait déjà la découverte que l'on ve- 
nait de faire au château de la Hunaudais, s'était jeté 
dans un bateau de pêcheur et passait à Jersey. 

Ses deux filles, Angélique et Marie étaient seules. 

Angélique, la plus jeune, sortie de pension la veille, 
ignorait complètement ce qui s'était passé pendant son 
absence. 

Martinet les fit approcher toutes les deux. 

Les fouilles commencèrent devant M. Renoul, juge de 
paix de Saint-Servan , et les autorités municipales de 
Saint-Malo. 

Quatre , puis cinq carrés de jardin furent creusés 
inutilement. 

Le regard de Martinet allait continuellement de la 
* bêche des terrassiers aux visages des jeunes filles. 
Toutes deux restèrent impassibles et indifférentes à ce 
qui se passait. 

Les travailleurs étaient fatigués ; les autorités avaient 

17 
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froid aux pieds et parlaient de se retirer. Martinet in- 
sista pour que les fouilles fussent continuées jusqu'à la 
fin... 

La moitié du sixième et du dernier carré avait été 
bouleversée sans amener aucune découverte. . . Martinet, 
qui s'çu allait sur les deux genoun;, le nez dans les touffes 
d'herbes, crut remarquer un endroit où la terre parais- 
gait plus fraîche. 

— Les papiers sont làl... dit-il , en regard»! fij^e- 
myent les 4eux jeunes filles. 

Marie pâlit et perdit connaissance. 

Presque aussitôt, la bêche de Vun des hommes mit à 
jour un grand bocal rempli de papiers. 

Martinet était maître de tous le» papiers de la cona^ 
piration : —- listes et adhésions des pricipaux co^)urés ; 
commissions et proclamations des frères du roi; des 
reçus pour achats d'armes, de provisions de guerre, de 
frais d'équipement. 

Vingt-six individus furent arrêtés, conduits à Pafis» 
jugés et condamnés, après des débats soleanek» par le 
tribunal révolutionnaire qui débutait dans ses terriblêfl 
fonctions. 

Quoique les preuves fussent évidentes, tous les een- 
jurés refusèrent de répondre , s'embrassèrent au {Hed 
de réchafaud, et moururent en criant : Vive le roi ? 

En treize minutes , le même fer trancha douze têtesi. 

Ce drame lugubre finit par un trait de dév4Nieiaent 
sublwe: 

Angélique Desilles.,, condaionée au lieu de Marie, F&r 
fusa d'éclairer le tribunal sur sa méprise el mourut 
pour sauv4Nr sa sfi9ttr^ 

15 mai 1856. 
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